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COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1911 


Présidence  de  Mlle  Renard 

Mlle  Renard,  président  sortant,  fait  le  compte  rendu  des 
principaux  travaux  exécutés  par  la  Société  pendant  l’an¬ 
née  1910. 

Elle  adresse  des  remerciements  à  tous  ceux  qui  ont  coopéré 
par  leurs  travaux  au  maintien  des  traditions  de  la  Société. 

Elle  prie  M.  Beauverie  de  prendre  possession  de  la  prési¬ 
dence. 


Présidence  de  M.  Beauverie 


M.  Beauverie  remercie  la  Société  de  l’avoir  appelé  à  la  pré¬ 
sidence.  Il  adresse  ses  félicitations  et  ses  remerciements  à  Mlle 
Renard. 

Il  expose  quelles  sont  ses  vues  au  sujet  de  la  direction  à 
imprimer  à  la  Société,  ainsi  que  les  modifications  qui  pour¬ 
raient  être  apportées  à  son  fonctionnement. 


ADMISSION 

M.  Mourier  des  Gayets,  étudiant  en  sciences,  à  Saint-Ger- 
main-Lespinasse  (Loire),  présenté  par  MM.  Beauverie  et  Dr  Bre- 
tin,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

—  M.  Cl.  Roux  présente  et  offre  à  la  Société  un  exemplaire 
de  YHistoire  des  Sciences  naturelles  en  Bouillonnais,  qu’il  vient 
de  publier. 
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SÉANCE  DU  24  JANVIER  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Pélocieux, 
démissionnaire.  Sur  la  proposition  de  M.  Bretin,  et  en  raison 
de  ce  que  M.  Pélocieux  fait  partie  de  la  Société  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  l’Assemblée  décide  de  le  nommer  membre 
honoraire. 

M.  Laurent  présente  des  cas  divers  de  tératologie  végétale  : 

i°  Plusieurs  exemples  de  concrescence  entre  deux  ou  trois 
fleurs  de  Lilas  (variété  Charles  X)  ; 

2°  Des  exemples  de  concrescence  entre  deux  fleurs  chez 
Jacintha  nivea,  var.  Totus  albus  ; 

3°  Des  ascidies  —  avec  toutes  les  transitions  vers  la  feuille 
normale  —  d’un  Magnolia  macrophylla.  Cet  arbre  existe  au 
jardin  public  (Fer-à-Cheval)  de  la  ville  du  Puy.  Chaque  année, 
il  produit  de  nombreuses  feuilles  présentant  cette  anomalie  ; 
elles  sont  surtout  fréquentes  à  la  fin  de  l’été.  M.  Laurent  a 
observé  cet  arbre  depuis  1906.  Il  lui  avait  été  signalé  par  un 
naturaliste  du  Puy,  M.  Broquin,  qui  avait  déjà  constaté  précé¬ 
demment  cette  même  anomalie. 

M.  Viviand-Morel,  à  la  suite  de  cette  communication,  pré¬ 
sente  des  remarques  sur  le  Jacintha  ci-dessus  mentionné.  Il 
signale  que  sa  floraison,  qui  se  produit  à  Lyon  en  février,  a 
lieu  dès  novembre  dans  le  Midi.  Des  horticulteurs  hollandais 
ont  mis  à  profit  cette  propriété  pour  cultiver  en  grand,  dans 
le  Midi  de  la  France,  des  Narcisses  qu’ils  revendent  en  Alle¬ 
magne  et  en  Russie. 

M.  Beauverie  présente  des  macrocultures  du  champignon 
de  la  Muscardine  du  ver  à  soie  (Botrytis  bassiana)  et  d’un 
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autre  champignon  attaquant  le  même  ver,  sur  lequel  il  pré¬ 
sente  un  aspect  analogue.  Son  but  est  surtout  de  montrer  l’uti¬ 
lité  des  cultures  en  grand  de  champignons  inférieurs  pour  la 
destruction  des  espèces.  Dans  le  cas  particulier,  les  caractères 
microscopiques  paraissent  très  voisins,  sinon  identiques, 
comme  en  témoignent  les  dessins  présentés.  Mais  des  diffé¬ 
rences  très  nettes  se  révèlent  dans  les  macrocultures.  La  végé¬ 
tation  du  Botrytis  bassiana  sur  moût  de  bière  gélosé,  par 
exemple,  est  basse,  adhérente  au  substratum,  d’aspect  pulvé¬ 
rulent,  avec  des  zones  circulaires  d’accroissement  bien  visibles  ; 
l’autre  moisissure  donne,  au  contraire,  une  végétation  flocon¬ 
neuse  qui  s’élève  assez  au-dessus  du  milieu  nutritif  ;  de  plus,  les 
cultures  anciennes  prennent  une  teinte  légèrement  rosée  ; 
enfin,  ce  champignon  communique  à  la  pomme  de  terre,  lors¬ 
qu’on  la  cultive  sur  ce  support,  une  teinte  rouge  très  nette, 
qui  a  fait  donner  provisoirement  par  l’auteur  à  cette  maladie 
le  nom  de  Muscardine  rouge,  pour  la  distinguer  de  la  Muscar- 
dine  vraie. 

M.  Beauverie  poursuit  l’étude  de  ce  parasite,  il  en  établira 
les  caractères  morphologiques,  il  opérera  des  inoculations  aux 
vers  à  soie  et  s’efforcera  d’établir  si  l’on  est  en  présence  d’une 
maladie  nouvelle. 

On  peut  dire,  d’ores  et  déjà,  que  ces  deux  moisissures,  pré¬ 
sentant  les  mêmes  caractères  microscopiques,  diffèrent  par  la 
morphologie  des  macrocultures  et  par  certaines  propriétés  phy¬ 
siologiques.  Enfin,  les  dernières  observations  de  l’auteur  le 
portent  à  croire  qu’il  s’agit  du  Botrytis  tenella,  constaté  (1891) 
par  Prillieux  et  Delacroix  sur  des  vers  blancs  et  sur  des  vers 
à  soie,  dont  Saccardo  fait  une  variété  du  Botrytis  bassiana,  et 
auquel  M.  Le  Moult  a  attribué  plus  tard  le  nom  d’Isaria 
densa.  On  sait  que  ce  champignon  est  un  remarquable  para¬ 
site  des  vers  blancs  et  qu’on  a  tenté  en  grand  la  destruction  de 
ceux-ci  au  moyen  de  ses  cultures. 
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SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 
admission 

M.  Julien  Ray,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
sciences,  présenté  par  MM.  Beauverie  et  Bretin,  est  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

M.  Duval  présente  le  premier  volume  du  prodrome  de  la 
Flore  de  Corse,  de  M.  John  Briquet,  et  donne  une  rapide  ana¬ 
lyse,  particulièrement  de  la  partie  bibliographique,  très  déve¬ 
loppée. 

M.  Viviand-Morel  présente  quelques  échantillons  d’Acacia  de 
la  Nouvelle-Hollande,  cueillis  en  1867  dans  la  collection  du 
Jardin  botanique  de  Lyon,  où  ce  genre  était  représenté  par  de 
très  nombreuses  espèces,  celles  de  petite  stature  cultivées  en 
pots  et  les  plus  grandes  plantées  en  pleine  terre  dans  une 
grande  serre  aujourd’hui  démolie. 

Il  présente  aussi  quelques  variations  de  l 'Acacia  dealbata , 
achetées  à  un  fleuriste  de  Lyon,  où  cette  espèce  est  vendue  en 
abondance  en  hiver,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes. 

A  propos  des  échantillons  d’herbier  cueillis  à  Lyon  en  1867, 
U  rappelle  que  la  grande  serre  où  ils  étaient  cultivés  était 
fréquemment  visitée  au  printemps  par  le  public  lyonnais,  qui 
avait  le  plaisir  de  voir  en  Heurs  la  plupart  des  espèces  aujour¬ 
d’hui  plantées  dans  les  jardins  du  littoral  de  la  Méditerranée. 

Feu  Gustave  Bonnet,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de  Lyon, 
grand  amateur  d’horticulture,  avait  fait  planter  ces  Acacias, 
qui  venaient  généralement  de  la  Nouvelle-Hollande.  En  pré¬ 
sentant  les  variations  de  Y  Acacia  dealbata  achetées  à  Lyon,  il 
fait  remarquer  que  des  variations  fluctuantes  d’ordre  sembla¬ 
ble  ne  sont  pas  rares  dans  les  jardins  du  Midi,  où  cet  arbre 
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est  cultivé.  Les  horticulteurs  avisés  ne  craignent  pas  de  mul¬ 
tiplier  les  plus  profitables,  soit  par  les  rejets,  la  marcotte  ou 
la  greffe.  Les  plus  recherchées  sont  celles  à  floraison  précoce 
et  à  plus  grandes  fleurs. 

11  ajoute  que  Y  Acacia  dealbata  est  calcifuge  ;  pour  cette  rai¬ 
son,  dans  les  jardins  de  Nice  à  terrains  calcaires,  on  est  tenu 
de  la  greffer  sur  des  sortes  indifférentes  à  la  nature  du  sol, 
notamment  sur  Y  Acacia  jlovibunda. 

MM.  Chifflot  et  des  Gayets  ont  envoyé  une  note  sur  une 
nouvelle  localité  du  Clathrus  cancellatus,  à  Saint-Germain- 
Lespinasse  (Loire),  dans  un  jardin. 

M.  Riel  fait  ressortir  l’intérêt  de  cette  nouvelle  localité  d’un 
champignon  rare  et  se  trouvant  seulement  dans  des  endroits 
cultivés. 

M.  Beauverie  dit  qu’un  médecin  militaire,  revenant  du 
Congo,  a  rapporté  à  M.  Chifflot  avoir  trouvé  dans  ces  ré- 
gions  des  Clathrus  de  gros  volume,  dont  les  indigènes  em¬ 
ploient  le  suc  pour  empoisonner  leurs  flèches. 

M.  Cl.  Roux  fait  quelques  observations  sur  le  «  Catalogue 
des  plantes  de  l’Ardèche  »,  de  M.  Revol,  paru  dans  nos  publi¬ 
cations,  et  sur  la  façon  dont  l’auteur  y  a  compris  les  espèces 
jordaniennes.  Un  certain  nombre  d’espèces  ont  été  réduites 
au  rang  de  variétés,  tandis  que  d’autres  ont  conservé  leur  im¬ 
portance.  M.  Roux  fait  remarquer  la  difficulté  qu’on  éprouve 
quand  on  veut  faire  de  la  statistique  en  géologie  botanique, 
lorsqu’on  se  trouve  en  présence  de  diverses  listes  dont  les 
auteurs  ont  une  compréhension  différente  de  la  valeur  des 
espèces. 


SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  Viviand-Morel  présente  trois  formes  de  Smilax  aspera 
dont  l’une  correspond  au  S.  mauritanica  D.  C. 
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L’espèce  linnéenne,  seule  admise  par  certains  auteurs,  est  en 
réalité  constituée  par  des  formes  nombreuses  à  fleurs  et  fruits 
semblables,  et  ne  différant  guère  que  par  les  feuilles. 

M.  le  professeur  Beauyisage  rappelle  que,  sur  un  même  pied, 
on  peut  aussi  voir  des  différences  foliaires  bien  marquées. 

M.  Viviand-Morel  présente,  en  outre,  Chimonanthus  fragrans 
en  fleurs  et  des  échantillons  fleuris  d 'Eranthis  hiemalis  ;  ce 
dernier  donne  de  nombreuses  formes,  dont  une,  du  Monestier 
de  Briançon,  à  fleurs  très  petites. 

M.  le  Dr  Bretin  présente  les  espèces  suivantes,  dont  la  plu¬ 
part  en  fleurs,  provenant  de  la  campagne  de  Nice  : 


Lamium  amplexicaule ,  var.  cryp- 
tanthum. 

Juniperus  oxycedrus. 

Fumaria  capreolata. 

—  officinalis. 

Stachelina  dubia. 

Eryobothria  japonica. 

Alyssum  maritimum. 

Erigeron  canadense. 

Centaurea  cyanus. 

Calendula  arvensis. 

Laurus  nobilis. 

Salix  caprea  C? 

Lopezia  coronata. 

Arum  Arisarum. 

Bambusa  viridis . 


Erica  arborea. 

Acacia  dealbata. 

—  Farnesiana. 

—  floribunda. 

—  cultrijormis. 
Polygonum  capitatum. 
Lavandula  Stoechas. 
Arabis  hirsuta. 

Quercus  Suber. 
Schinus  molle. 

Daucus  Carota. 

Ficaria  ranunculoides. 
Réséda  Phyteuma. 
Cistus  monspeliensis. 
Rhamnus  alaternus. 
Scabiosa  maritima. 


SÉANCE  DU  7  MARS  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  Beauverie  présente  deux  mémoires  au  nom  de  M.  Ciiif- 

flot  : 

i°  Sur  les  feuilles  ascidiées  du  Ly caste  aromatica  Ldi  ; 

2°  Sur  la  tératologie  des  chatons  mâles  d’Alnus  viridis  D.  G. 
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Ces  deux  mémoires  sont  accompagnés  d’élégantes  figures 
(voir  aux  notes  et  mémoires). 

A  propos  de  la  communication  deM.  Chifflot  sur  les  feuilles 
ascidiées  de  Lycaste,  et  de  celle  toute  récente  de  M.  Laurent 
sur  les  ascidies  des  feuilles  de  Magnolia ,  M.  Beauverie  rap¬ 
pelle  que  M.  Lachmann  avait  communiqué,  dans  notre  Bulle¬ 
tin,  en  1886,  une  note  sur  «  les  folioles  ascidiées  d’un  Sta- 
phylea  pinnata  ».  On  trouve,  dans  ce  travail,  des  considéra¬ 
tions  d’ensemble  sur  ces  cas  tératologiques,  et  M.  Beauverie 
pense  qu’il  peut  être  intéressant  de  rapprocher  ces  données 
diverses,  mais  concernant  un  même  sujet. 

M.  Duval  communique  une  lettre  inédite  de  Bulliard 
(28  septembre  1873)  (v.  Mémoires). 

M.  Beauverie  rappelle  les  critiques  dont  ce  célèbre  mycolo¬ 
gue  fut  l’objet  de  la  part  de  Paulet  (Traité  des  champignons , 
I,  4681.469).  Suivant  Paulet,  la  gravure  en  couleur  «  rend  quel¬ 
quefois  la  nature  plus  belle  qu’elle  ne  l’est,  et  quelquefois  ne 
rend  le  coloris  des  plantes  que  d’une  manière  infidèle,  et  au 
point  de  les  faire  méconnaître,  en  les  imbibant  partout  d’une 
couleur  qui  n’est  pas  naturelle  ».  D’autre  part,  il  est  arrivé  à 
Bulliard  de  figurer  plusieurs  fois  la  même  espèce  sous  des  noms 
différents. 

Ces  observations  critiques  sont  évidemment  fondées  ;  cepen¬ 
dant,  remarque  M.  Duval,  elles  n’empêchèrent  pas  des  myco¬ 
logues  comme  Person  de  professer  la  plus  haute  admiration 
pour  les  dessins  de  Bulliard.  <c  Les  plantes  vénéneuses  et  les 
champignons,  si  l’on  en  croit  Mouton-Fontenille,  sont  exécutés 
de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer,  soit  pour  l’exactitude 
des  dessins,  la  vérité  des  teintes,  et  la  précision  du  signale¬ 
ment  de  chaque  espèce.  » 

M.  Cl.  Roux  présente  et  analyse  un  important  mémoire  inti¬ 
tulé  :  Essai  d’une  théorie  osmotique  de  l’édaphisme,  récem¬ 
ment  publié  (décembre  1910)  dans  les  Annali  di  Botanica,  par 
le  Dr  Gola,  de  l’Institut  botanique  de  Turin. 

Ce  travail  développe  les  aperçus  généraux  exposés  par  le 
même  auteur  dans  ses  Etudes  sur  les  Rapports  entre  la  distri- 
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bution  des  plantes  et  la  constitution  physico-chimique  du  sol, 
parues  en  igo5  dans  le  même  périodique  italien,  et  dont  notre 
collègue  vient  de  publier  un  exposé  dans  les  Annales  de  la 
Société  Linnéenne  de  Lyon. 

Dans  cet  Essai,  dont  M.  Roux  se  propose  également  de  pu¬ 
blier  la  traduction  des  principaux  chapitres,  le  Dr  Gola  étudie 
avec  soin  toutes  les  questions  se  rapportant  au  problème  de 
l’édaphisme,  et  principalement  l’influence  exercée  sur  les 
plantes  par  la  concentration  osmotique  des  solutions  du  sol. 
À  ce  propos,  notre  collègue  rappelle  que  cette  influence  a  été 
déjà  étudiée  par  plusieurs  physiologistes  français,  en  particu¬ 
lier  par  notre  président,  M.  Jean  Beauverie,  et  par  le  Dr  Cha- 
noz,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

Voici,  d’après  le  Dr  Gola,  les  lois  de  la  distribution  édaphi¬ 
que  des  plantes  : 

i°  Les  relations  entre  le  terrain  et  le  système  absorbant  des 
plantes  sont  réglées  par  la  pression  osmotique  que  les  solu¬ 
tions  du  terrain  peuvent  exercer  sur  les  éléments  absorbants  ; 

a0  Les  pressions  osmotiques  des  solutions  sont  déterminées 
par  les  concentrations  de  ces  solutions,  et  ces  concentrations, 
à  leur  tour,  sont  déterminées  par  l’influence  combinée  des  fac¬ 
teurs  chimiques  et  physiques  du  sol,  des  facteurs  climatiques 
et  des  facteurs  biologiques  ; 

3°  De  toutes  ces  combinaisons,  qui  peuvent  prendre  nais¬ 
sance  par  l’influence  prépondérante  de  l’un  ou  l’autre  facteur, 
dérivent  les  caractères  édaphiques  des  stations  ; 

4°  Les  concentrations  élevées,  et  surtout  les  variations  brus¬ 
ques  qu’elles  peuvent  subir  (anastatisme),  exercent  dans  la 
plante  une  action  nocive.  Aussi,  peu  de  plantes  peuvent  sup¬ 
porter  une  telle  ambiance  osmotiquement  hypertonique  ;  tandis 
que  presque  toutes  les  plantes  vivent  parfaitement  dans  une 
ambiance  hypotonique  par  rapport  aux  concentrations  nor¬ 
males  pour  elles  ; 

5°  11  importe,  toutefois,  de  séparer  les  corps  solubles  existant 
dans  le  sol  en  deux  groupes  :  les  substances  osmotiques  et  les 
substances  plastiques  ; 

6°  La  présence  dans  le  sol,  en  quantité  excessive,  des  sub¬ 
stances  osmotiques,  comparativement  aux  plastiques,  déter- 
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mine  des  désordres  de  nutrition  se  traduisant,  chez  quelques 
plantes,  par  des  phénomènes  de  chlorose  ; 

70  Si  l’on  veut  classer  les  caractères  déterminant  l’appé¬ 
tence  édaphique  des  plantes,  il  faut  placer  au  premier  rang 
ceux  qui  dépendent  du  degré  de  concentration  des  liquides 
ambiants,  et  au  second  rang  les  caractères  chimiques.  Excep¬ 
tion  faite  pour  quelques  substances  chimiques  indispensables 
à  certains  groupes  végétaux  (acide  sulfhydrique  pour  les  thio- 
bactéries,  composés  du  fer  pour  les  ferro-bactéries,  carbonate 
de  calcium  pour  les  Chara  et  autres  algues  incrustantes,  etc.)  ; 

8°  En  tenant  compte  des  concentrations  et  du  pouvoir  osmo¬ 
tique  des  solutions  du  terrain,  les  stations  des  plantes  peuvent 
se  classer  en  perhaloïdes,  haloïdes,  géloïdes  et  pergéloïdes, 
selon  que  les  concentrations  sont  plus  ou  moins  élevées,  et  les 
espèces  hébergées  dans  ces  stations  seront  dites  perhalicoles, 
halicoles,  gélicoles  ou  pergélicoles. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Beatjverie  présente 
un  certain  nombre  de  dessins  originaux  relatifs  à  ses  expé¬ 
riences  sur  l’influence  de  la  pression  osmotique  sur  la  forme 
et  la  structure  des  végétaux,  dont  les  résultats  ont  été  com¬ 
muniqués  aux  C.  R.  de  V Académie  des  sciences  (1901),  mais 
sans  figures. 

Ces  dessins  montrent  comment  se  réduit  l’appareil  fructifère 
aérien  d’un  Aspergillas,  cultivé  dans  une  solution,  lorsque  la 
concentration  s’accroît  :  il  devient  court  et  trapu,  tandis  que 
l’importance  du  mycélium  immergé  augmente  ;  pour  une  con¬ 
centration  plus  forte  encore,  la  végétation  devient  complète¬ 
ment  immergée,  l’appareil  conidien  se  déforme  et  il  y  a  ten¬ 
dance  au  passage  à  une  forme  filamenteuse  stérile.  C’est  bien 
ce  que  l’on  observe  dans  le  cas  des  champignons  des  solutions 
médicinales,  par  exemple,  où  se  développent  des  flocons  mycé¬ 
liens.  M.  Beauverie  pense  qu’il  faut  attribuer  encore  à  une 
cause  de  pression  osmotique  du  milieu  les  «  végétations  en 
boules  »  dans  les  liquides. 

D’autres  dessins  d’expériences  faites  avec  des  plantes  supé¬ 
rieures  :  pois,  haricots,  maïs,  etc.,  montrent  que  ces  végétaux 
éprouvent  des  déformations  analogues  à  mesure  que  s’accroît 
la  pression  osmotique  du  milieu  :  ils  deviennent  trapus  dans 


XXVI 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 


les  parties  aériennes,  tandis  que  les  racines  prennent  une  im¬ 
portance  inversement  proportionnelle.  Un  phénomène  remar¬ 
quable  résultant  de  l’effet  de  la  concentration  des  solutions  en 
contact,  consiste  dans  les  modifications  de  structure  de  la 
racine  :  la  différenciation  en  bois  s’effectue  jusqu’au  centre  où 
l’on  ne  trouve  pas  de  moelle,  en  outre,  un  suber,  d’origine 
péricyclique,  fait  tomber  prématurément  l’écorce.  M.  Beau- 
verie  présente  des  schémas  illustrant  ces  faits. 

M.  Cl.  Roux  présente  ensuite  à  la  Société  les  portraits  de 
Le  Grand  et  de  l’abbé  Peyron,  ainsi  qu’une  carte  de  la  région 
de  Pierre-sur-Haute,  des  Bois-Noirs  et  de  la  Madeleine,  qu’il 
offre  à  la  Société  pour  insérer  dans  son  Etude  botanique  des 
Monts  du  Forez,  dont  la  Société  a  commencé  la  publication 
dans  ses  Annales. 

M.  Boux  fait  remarquer  qu’il  a  été  obligé  de  faire  subir  des 
modifications  aux  épreuves  de  ce  travail,  à  la  suite,  notam¬ 
ment,  de  la  publication  par  M.  le  professeur  Glangeaud,  dans 
les  Comptes  Rendus  de  V Académie  des  Sciences,  d’une  note 
sur  les  phénomènes  glaciaires  dans  les  Monts  du  Forez.  La 
démonstration  de  l’existence  d’anciens  glaciers  en  Forez  trans¬ 
forme  en  certitude'  l’hypothèse  qu’un  certain  nombre  de  plan¬ 
tes  réfugiées  dans  les  tourbières  de  Pierre-sur-Haute  sont  bien 
des  reliquats  glaciaires  en  voie  de  disparition.  D’ailleurs, 
M.  Boux  se  propose  de  revenir  prochainement  sur  cette  ques¬ 
tion  de  l’origine  de  la  faune  et  de  la  flore  des  sommets  du 
massif  central  de  la  France. 


SÉANCE  DU  21  MARS  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 
admission 


M.  Amédée  Bonnet,  docteur  ès  sciences,  préparateur  à  la 
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Faculté  des  sciences  de  Lyon,  présenté  par  MM.  Beauverie  et 
Dr  Bretin,  est  admis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Cl.  Boux  présente  la  carte  qu’il  fera  insérer  dans  son 
travail  sur  les  Monts  du  Forez. 

Il  donne  ensuite  connaissance  d’un  résumé  qu’il  a  fait  d’une 
brochure  rare  de  P.  Fliche,  intitulée  :  «  Les  naturalisations 
forestières  en  France  et  la  paléontologie  ».  Il  a  découvert,  de¬ 
puis,  que  cette  brochure  est  extraite  du  Bulletin  de  la  Société 
forestière  de  Franche-Comté  et  de  Belfort  (1908),  auquel  on 
pourra,  par  conséquent,  recourir  au  besoin  pour  des  recher¬ 
ches  sur  cette  question. 

M.  Beauverie  présente  des  rameaux  de  Chêne,  provenant 
des  environs  de  Beynost,  et  qui  portent  des  fructifications  de 
Clithris  quercina  (Pers.)  Behm.  Ce  champignon  est  un  Asco- 
mycète  du  groupe  des  Discomycètes  Phacidinées.  Les  concep- 
tacles  fructifères  sont  noirs,  allongés  linéaires,  orientés  diver¬ 
sement  et  simulant  parfois,  en  se  rencontrant,  des  caractères 
cunéiformes.  Ce  champignon  se  développe  le  plus  souvent 
sur  des  rameaux  morts,  mais  il  paraît  être  susceptible  de  deve¬ 
nir  parasite  et  de  tuer  les  petits  rameaux. 

M.  Duval  analyse  trois  nouvelles  publications  concernant 
l’histoire  de  la  botanique  au  xvie  siècle. 

M.  de  Toni  (Appunti  dal  tomo  terzo  delVerbario  Rauwolff 
conservato  in  Leida,  Modène,  1910,  in-8)  vient  d’examiner  le 
troisième  volume  de  l’herbier  de  Bauwolff,  conservé  à  Leyde. 
M.  le  Dr  Saint-Lager,  dans  son  Histoire  des  herbiers,  avait 
énuméré,  d’après  Gronovius,  les  plantes  contenues  dans  le 
4e  volume  (1573-1576,  Nice,  Marseille,  Orient)  ;  M.  Legré  ne 
s’était  occupé  que  des  deux  premiers  volumes  (i56o-i562,  di¬ 
verses  localités  françaises)  ;  le  tome  III  contient  les  plantes 
recueillies  en  i563  dans  l’Italie  septentrionale.  M.  de  Toni  en 
détermine  un  certain  nombre,  il  n’en  a  trouvé  malheureuse¬ 
ment  que  deux  qui  soient  suivies  d’une  indication  de  localité  : 
Oî'obus  vernus  L.,  déjà  signalé  dans  les  herbiers  de  Petrollini 
et  d’Aldrovande,  et  Clematis  alpina  L.,  que  Pona  ne  décrivit 
que  trente-deux  ans  plus  tard  (i5q5). 
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Un  second  ouvrage  de  M.  de  Toni  (Nuovi  documenti  intorno 
Luigi  Anquillara,  Venise,  1911,  in-8)  offre  de  nouveaux  ren¬ 
seignements  biographiques  sur  le  premier  directeur  du  Jardin 
botanique  de  Padoue  (i546-i56i),  et  reproduit  d’importants 
documents  inédits. 

Enfin,  M.  Marius  Audin  vient  de  publier,  dans  la  Revue 
d’Histoire  de  Lyon  (X,  mars-avril  1911,  p.  i32-i44),  une  notice 
sur  Jean-Antoine  Sarrasin,  né  à  Lyon  le  25  avril  1 547  mort 
en  i5q8,  auteur  de  Commentaires  très  estimés  sur  Dioscoride. 


SÉANCE  DU  4  AVRIL  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  le  Président  annonce  que,  d’après  une  correspondance 
qu’il  a  échangée  avec  M.  Boudier,  notre  Société  reste  corres¬ 
pondante  pour  l’échange  des  publications,  à  titre  gratuit,  avec 
la  Société  Mycologique  de  France. 

Mlle  M.  Renard,  en  présentant  des  échantillons  d’un  Myxo- 
mycète,  Leocarpus  vernicosus,  donne  lecture  de  la  note  sui¬ 
vante  : 

«  Le  Champignon  que  je  vous  présente  est  un  Myxomycète 
de  la  famille  des  Physaracées.  Tous  les  Myxomycètes  de  ce 
groupe  sont  caractérisés  par  la  présence  de  granules  de  car¬ 
bonate  de  chaux  dans  l’appareil  fructifère,  soit  à  sa  surface, 
soit  dans  son  intérieur.  Leocarpus  vernicosus  a  ses  granules 
dans  l’intérieur  du  sporange,  sur  le  capillitium,  qui,  dans  cette 
espèce,  est  double,  formé  de  filaments  hyalins,  non  granuleux, 
et  de  filaments  larges,  blanchâtres,  aplatis,  ramifiés  et  nette¬ 
ment  granuleux,  même  sous  un  faible  grossissement. 

((  On  peut  mettre  en  évidence  la  nature  calcaire  du  capilli¬ 
tium  par  une  expérience  bien  simple,  indiquée  par  Torrend. 
On  place  sur  le  porte-objet  du  microscope,  dans  une  goutte 
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d’eau,  quelques  sporanges  brisés  ;  on  les  recouvre  d’une  la¬ 
melle,  et  on  met  au  point  avec  un  faible  grossissement  ;  si  on 
dépose  sur  le  bord  de  la  lamelle  une  goutte  d’acide,  au  bout 
de  quelques  instants,  lorsque  l’acide  a  pénétré  et  est  venu  au 
contact  du  capillitium,  on  voit  se  dégager  le  gaz  carbonique, 
qui  déplace,  bouleverse  la  préparation  :  le  dégagement  gazeux 
dure  assez  longtemps. 

((  Les  sporanges  de  cette  espèce  sont  disposés  par  groupes 
nombreux  sur  les  feuilles  sèches,  les  brindilles,  les  mousses  ; 
ils  sont  rattachés  par  leur  stipe,  qui  est  filiforme,  blanc  et 
mou,  à  une  membrane  très  mince,  l’hypothalle  recouvrant 
le  support. 

«  Les  sporanges  sont  ovoïdes,  lisses  et  luisants,  de  3  milli¬ 
mètres  de  hauteur  totale  environ,  d’une  couleur  brun  doré. 
Leur  enveloppe,  ou  peridium,  est  fragile  ;  en  se  brisant,  elle 
laisse  voir  la  masse  noire  des  spores,  traversée  par  le  capil- 
lium  qui  se  détache  en  blanc.  Les  spores,  qui  sont  noires 
lorsqu’on  les  voit  en  masse,  sont  d’un  brun  violacé  sous  le 
microscope  ;  arrondies,  finement  échin idées.  Leur  diamètre 
est  d’environ  12  p. 

«  Les  échantillons  présentés  ont  été  trouvés  dans  un  bois 
de  chênes,  à  Tassin.  » 

M.  Abrial  présente  des  échantillons,  provenant  de  Nice,  de 
nombreuses  espèces,  parmi  lesquelles  : 


Erica  arborea. 

Smilax  aspera  et  var.  mauritanica. 
Lavandula  Staechas. 

Vicia  sativa. 

Rubia  tinctoria. 

Sinapis  arvensis. 

Anémone  coronaria. 

Pistacia  Lentiscus. 


Phyllirea  angustifolia. 

Cistus  monspeliensis. 

Alyssum  maritimum. 
Calycotome  spinosa. 

Calendula  arvensis. 

Ruscus  aculeatus. 

Fumaria  pallidijlora. 

Cineraria  maritima,  etc.,  etc. 


M.  Cl.  Roux  présente  la  Carte  de  géographie  botanique  des 
montagnes  du  Forez,  qui  doit  accompagner  l’ouvrage  qu’il  a 
entrepris  sur  cette  région. 

Après  avoir  donné  des  explications  sur  cette  carte,  M.  Roux 
énumère  les  espèces  qu’il  a  étudiées  au  point  de  vue  de  leur 
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répartition  dans  la  région  considérée,  et  qu’il  a  disposées  par 
ordre  alphabétique  afin  de  faciliter  les  recherches. 

Cette  énumération  donne  lieu  à  un  échange  d’observations 
avec  MM.  Viviand-Morel,  Meyran,  etc. 

M.  Du  val  présente  comme  membre  correspondant  M.  Alfred 
Reynier,  le  savant  botaniste  provençal.  M.  Reynier  est  élu  à 
l’unanimité. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1911 


Présidence  de  M.  Reauverie 

M.  Cl.  Roux  s’est  excusé  de  ne  pas  pouvoir  assister  à  la 
séance  ;  il  renvoie  sa  communication  à  la  séance  suivante. 

Les  champignons  suivants  sont  présentés  : 

Sarcosphæria  coronaria ,  d’une  forêt  de  sapins  à  Sainte- 
Colombe-Lerpt,  près  Carcassonne,  par  M.  M.  Forest. 

Morchella  rotunda  et  M.  umbrosa,  du  Méridien,  près  Char¬ 
bonnières,  par  M.  Jurron. 

M.  Duru  est  nommé  membre  de  la  Commission  des  finan¬ 
ces,  en  remplacement  de  M.  N.  Roux,  qui  ne  peut  s’y  rendre, 
et  qui  a  prié  de  le  remplacer. 

M.  Reauverie  présente  un  intéressant  compte  rendu  d’un 
ouvrage  que  vient  de  publier  notre  confrère,  le  Dr  Magnin,  sur 
Charles  Nodier,  naturaliste.  Il  examine  les  différentes  parties 
de  ce  travail  et  fait  ressortir  l’exactitude  et  la  richesse  de  la 
documentation  de  l’auteur. 

M.  Duval  présente  les  observations  suivantes  au  sujet  de 
l’article  Polygala  exile  D.  C.  de  la  Flore  de  Rouy  (III,  82)  : 

Le  Polygala  exile  D.  C.  (Cat.  hort.  monsp.,  i8i3),  décou¬ 
vert  dans  notre  région  par  Victor  Auger,  a  été  figuré  pour  la 


XXXI 


DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  LYON 

première  fois,  sous  le  nom  de  P.  nova,  dans  la  Flore  d'Europe, 
de  C.  V.  de  Boissieu  (tab.  474,  fig.  i). 

Ce  P.  nova  Boiss.  est  cité  par  M.  Bouy  dans  la  synonymie 
du  P.  exile  D.  G.  sous  le  nom  de  P.  nana  ;  c’est  bien  P.  nova 
qu’il  faut  lire. 

M.  Bouy  renvoie  pour  cette  plante  à  la  pl.  9  des  îcon.  pl.  rar. 
de  D.  C.  (1808),  qui  représente  une  tout  autre  espèce. 

Entre  autres  différences,  le  Polygala  des  Icon.  pl.  rar.  a  des 
ailes  calicinales  trinerviées,  tandis  que  la  figure  de  Boissieu  les 
montre  nettement  uninerviées. 

De  Candolle  n’a,  du  reste,  jamais  confondu  ces  deux  figures. 


SÉANCE  DU  9  MAI  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  N.  Boux  rappelle,  à  propos  du  Polygala  exilis  dont  M.  Du- 
val  a  parlé  à  la  dernière  réunion,  que  cette  espèce  rare  a  été 
récoltée  aux  Peupliers,  près  de  Meximieux.  M.  Viviand-Morel 
indique  qu’on  l’a  également  trouvée  dans  la  plaine  de  la  Val- 
bonne. 

M.  Cl.  Boux  présente  les  nouveaux  tableaux  de  Champi¬ 
gnons  de  MM.  Mazimann  et  Plassard,  édités  et  mis  en  vente 
par  le  journal  le  Lyon  Républicain. 

Il  fait  ensuite  circuler  un  certain  nombre  de  photographies 
de  botanistes  foréziens  :  Arbost,  Victor  Treille,  l’abbé  Sey- 
tre,  Favarcq,  Lassimonne,  Jules  Dechamp. 

M.  Beauverie  présente  un  pied  de  Sauge  des  prés  affecté 
par  un  remarquable  albinisme  ;  les  parties  habituellement  ver¬ 
tes  sont  entièrement  blanches,  sauf  quelques  millimètres  car¬ 
rés  formant  deux  ou  trois  petites  taches  nettement  délimitées. 

Cet  exemplaire,  qui  lui  a  été  remis  par  M.  le  Dr  Vaffier,  ne 

/ 

possède  malheureusement  pas  la  partie  radiculaire. 
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L’aspect  de  la  plante  est  celui  d’un  individu  sain  végétant 
bien  ;  on  ne  saurait  dire  qu’elle  soit  atteinte  de  chlorose  et 
encore  moins  d’étiolement  ;  la  plante  était  d’ailleurs  normale¬ 
ment  éclairée  ;  elle  ne  présente  pas  de  caractères  pathologiques 
et  son  alimentation  a  été  favorable  à  un  développement  vigou¬ 
reux. 

Gomment  expliquer  ce  fait  d’une  plante  habituellement  verte 
qui  se  développe  bien  sans  chlorophylle  ?  Si  les  auteurs  sont 
embarrassés  pour  expliquer  les  cas  de  panachure,  on  doit  l’être 
bien  plus  dans  le  cas  présent,  où  la  chlorophylle  fait  presque 
entièrement  défaut. 

Ce  fait  est  en  opposition  absolue  avec  la  conclusion  que 
M.  Kimpfltn  a  cru  devoir  tirer  de  ses  études  sur  la  panachure 
(in  Essai  sur  Vassmiilalion  chlorophyllienne  du  carbone,  thèse, 
1908),  à  savoir  :  «  dans  les  végétaux  panachés,  il  semble  que 
ta  chlorophylle  qui  subsiste  ait  conservé  intacte  la  totalité  de 
l’énergie  assimilatrice  de  l’espèce  verte  ». 

On  peut,  suivant  nous,  admettre  deux  hypothèses,  que  nous 
espérons  vérifier,  lorsqu’on  nous  aura  envoyé  le  système  radi¬ 
culaire  du  pied  en  question  : 

i°  La  plante  serait  parasite  de  plantes  vertes  voisines  par 
l’intermédiaire  de  ses  racines,  comme  il  arrive  pour  certaines 
phanérogames  parasites  ou  semi-parasites.  Cette  hypothèse  est 
invraisemblable,  car  nous  ne  pensons  pas  que  ce  phénomène 
de  parasitisme  des  plantes  supérieures  soit  facultatif,  c’est,  au 
contraire,  un  caractère  spécifique  fixe  ; 

20  II  y  a  peut-être  là  un  phénomène  d’adaptation  à  un  sol 
particulièrement  riche  en  humus,  grâce  à  l’intermédiaire  d’un 
champignon  filamenteux  vivant  en  association  dans  les  racines 
à  l’état  de  «  mycorhize  ».  Cette  seconde  hypothèse,  que  nous 
espérons  vérifier,  nous  paraît  très  vraisemblable.  La  présence 
du  champignon  et  son  rôle  dans  la  nutrition  de  la  plante  hos¬ 
pitalière  rendraient  inutile  la  production  de  la  chlorophylle. 

Nous  avons  constaté  (communication  à  l’Ac.  des  Sciences, 
10  mars  1902),  que,  dans  le  cas  des  Fegatella  infestés  par  un 
mycélium,  avec  lequel  elles  vivent  manifestement  en  sym¬ 
biose,  l’assimilation  chlorophyllienne  est  très  faible,  autre¬ 
ment  dit,  la  chlorophylle  est  peu  active,  son  rôle  est  en  régres- 
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sion,  et  cependant  le  végétal  croît  vigoureusement,  parce  que 
ce  rôle  est  suppléé  par  le  champignon.  Celui-ci  passe  à  la 
plante  une  partie  du  carbone,  et  les  substances  azotées  qu’il 
puise  dans  l’humus.  La  plante  est  donc  demi-saprophyte.  Dans 
le  cas  de  notre  Sauge,  la  plante  serait  entièrement  saprophyte, 
c’est  le  cas  de  la  Fégatelle  poussé  à  l’extrême.  Il  reste  à  trouver 
les  mycorhizes,  dont  la  présence,  selon  nous,  expliquerait 
facilement  un  phénomène  dont  on  n’entrevoit  pas  autrement 
la  cause. 


M.  Colleur  fait  remarquer  que  la  Sauge  en  question  crois¬ 
sait  dans  un  terrain  marécageux,  à  humus  abondant.  Il  croit 
se  rappeler  qu’avec  ce  pied  il  y  en  avait  un  certain  nombre 
d’autres  analogues. 

M.  Nisius  Roux  présente  un  certain  nombre  de  plantes  d’her¬ 
bier  provenant  de  récoltes  faites  en  Corse  : 


Statice  dictyoclada. 

Ranunculus  bullatus. 
Ophioglossum  lusitanicum. 
Helleborus  corsicus. 

Asphodelus  fistulosus. 
Helichrysum  microphyllum . 
Ferula  nodiflora. 

Erodium  corsicum. 

Nanathea  perpusilla. 

Daucus  mauritaniens. 

Pallenis  spinosa. 

Leucoium  roseum. 

Cistus  halimifolius. 

Airopsis  insularis. 

Arbutus  Unedo. 

Lythrum  Græfferi. 

Cette  présentation  donne 
M.  Viviand-Morel  : 


Passerina.  hirsuta. 

Allium  Chamæmoly. 

Inula  viscosa. 

FAiphorbia  dendroides. 

Cyclamen  repandum. 

Oxalis  lybica. 

Asparagus  albus. 

Statice  rupicola. 

Artemisia  arborescens. 

Silene  corsica. 

H ippocrep is  mult isi l i q uosa . 

Arum  corsicum. 

Evax  pygmæa. 

—  rotundifolia. 

Stachys  glutinosa. 

Calycotome  spinosa. 

lieu  aux  remarques  suivantes  de 


Ranunculus  bullatus.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  en  Algérie, 
mais  elle  est  différente  de  celle  de  Corse.  Jordan,  qui  les  avait 
cultivées  toutes  deux  avait  nommée  celle  d’Algérie  R.  planta- 
gineus. 

Helleborus  corsicus.  Cette  espèce  ne  graine  pas  chez  nous, 
mais  se  multiplie  par  division  des  parties  souterraines. 

Soc.  Bot.  Lyon,  t.  XXXVI,  1911. 
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Ophioglossum  liisitanicum.  A  été  trouvé  par  Boullu  dans  les 
environs  de  Crémieu. 

Helichrysum  microphyllum .  A  une  odeur  caractéristique  qui 
rappelle  celle  de  Y Hy pericum  nummularium  de  la  Chartreuse. 
On  se  souvient  que  cette  dernière  espèce  passe  pour  entrer  dans 
la  composition  des  simples  qui  servent  à  la  fabrication  de  la 
Liqueur  des  Chartreux. 

Asparagus  albus.  Espèce  très  épineuse.  Les  jeunes  Lirions 
sont  comestibles  comme  ceux  de  A.  ojficinalis.  M.  Viviand- 
Morel  en  a  trouvé  parfois  en  vente  sur  les  marchés  de  Lyon. 

M.  Roux  informe  ses  collègues  qu’il  est  chargé  de  vendre, 
au  prix  de  20  francs,  la  centurie  des  plantes  de  Corse,  prove¬ 
nant  des  récoltes  de  M.  Stéfani. 


SÉANCE  DU  23  MAI  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  Cl.  Roux  offre  à  la  Société  un  travail  qu’il  vient  de  faire 
paraître  sur  les  travaux  des  botanistes  italiens  sur  l’Edaphisme. 
Il  montre  les  portraits  du  frère  Héribaud  et  du  Dr  Rimaud. 

M.  le  Président  adresse  à  M.  Roux  les  remerciements  de  la 
Société. 

M.  le  Président,  en  annonçant  à  la  Société  le  décès  de  Mme 
Renard,  mère  de  notre  ancienne  présidente,  se  fait  l’interprète 
de  tous  ses  collègues  pour  présenter  à  Mlle  Renard  leurs  sen¬ 
timents  de  sympathiques  condoléances. 

admission 

M.  Andriot,  étudiant  en  sciences  naturelles,  présenté  par 
MM.  Beauverie  et  Ray,  est  admis  membre  de  la  Société. 


XXXV 


DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  LYON 

M.  Nisius  Roux  continue  la  présentation  de  plantes  de  Corse. 
Parmi  elles  nous  citerons  : 


Isoetes  Duriaei. 
Spergularia  macrorhiza. 
Cerastium  octandrmn. 
Medicago  praecox. 

Lotus  cytisoides. 

Vicia  Ervilia. 

—  heterophylla. 
Lathyrus  Clymenum. 
Ornithopus  compressus. 
Cytisus  triflorus . 

Lotus  edulis. 

Silene  scricea. 

Narcissus  Tazzetta. 


Viola  scotophylla. 
Euphorbia  peploides. 
Allium  trequetrum. 

Eellis  annua. 

Fumaria  pallidiflora. 

—  muralis. 

Clematis  balearica. 

—  semitriloba. 

Orchis  papilionacea. 

—  longibracteata. 

—  longicornu. 

—  mono. 

Ophrys  tenthedinifera ,  etc. 


A  propos  de  cette  présentation,  M.  Viviand-Morel  rappelle 
qu’il  y  a  quelques  années  on  a  vendu,  à  Lyon,  des  graines  de 
Lathyrus  Clymenum  au  lieu  de  Pesette.  Cette  erreur  donna  lieu 
à  des  troubles  nombreux  parmi  les  bestiaux  qui  furent  ainsi 
alimentés,  et  il  en  résulta  une  mortalité  importante. 


M.  Nisius  Roux  montre  également  des  Hybrides  récemment 
décrits  par  M.  l’abbé  Coste,  ce  sont  : 

Genista  Martini  (Villarsii  x  scorpius),  Cistus  Verguini, 
C.  Sohutii  (salvifolius  x  iimbellatus) ,  C.  Souliei  (ladaniferus 
x  laurifolius ) . 

M.  Beauverie,  au  sujet  de  la  Sauge  atteinte  d’albinisme 
presque  total  qu’il  a  présentée  à  la  dernière  séance,  annonce 
qu’ayant  reçu  les  racines  et  de  la  terre  dudit  pied,  il  a  cherché 
à  vérifier  si  son  hypothèse  d’une  alimentation  saprophytique 
de  cette  plante  $ux  dépens  de  l’humus  par  l’intermédiaire  de 
mycorhizes  répondait  aux  faits.  La  terre  entourant  immédia¬ 
tement  les  racines  était  bien  remplie  de  filaments  de  champi¬ 
gnons,  mais  il  n’a  pas  été  trouvé  de  mycorhize.  M.  Beauverie 
estime  que  ce  sujet,  intéressant  au  point  de  vue  biologique, 
doit  être  repris  avec  d’autres  matériaux  recueillis  in  situ  et 
faire  l’objet  d’une  étude  de  longue  haleine. 

M.  Duval  signale  la  découverte  que  vient  de  faire  M.  Gode- 

Soc.  Bot.  Lyon,  t.  XXXVI,  1911.  c. 
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froy,  l’érudit  bibliothécaire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mar¬ 
seille,  d’une  lettre  inédite  de  Linné  au  frère  Gabriel. 

La  publication  de  cette  lettre  et  des  savants  commentaires 
dont  l’accompagnent  MM.  J.  Cotte  et  C.  Gerber  (Annales  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Marseille,  t.  XVIII,  1909,  p.  117-145), 
apporte  un  document  nouveau  et  d’un  intérêt  exceptionnel  à  la 
Notice  biographique  sur  le  frère  Gabriel,  publiée  en  1902  par 
M.  Duval  (Feuille  des  jeunes  naturalistes,  XXXIII,  p.  28-3 1). 

M.  Duval  fait  passer,  après  l’avoir  analysé,  le  très  intéres¬ 
sant  mémoire  de  MM.  J.  Cotte  et  C.  Gerber. 

M.  CL  Roux  continue  la  liste  des  plantes  du  Forez,  qui 
donne  lieu  à  différentes  observations  de  MM.  Viviand-Morel, 
Roux  et  Meyran. 


SÉANCE  DU  13  JUIN  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

A  propos  du  procès-verbal  et  de  la  communication  faite  à  la 
dernière  séance  par  M.  Reauverie  sur  une  Sauge  atteinte  d’al¬ 
binisme,  M.  Claudius  Roux  a  observé,  parmi  les  Platanes  du 
cours  Gambetta,  un  arbre  qui  était  décoloré -et  dont  la  teinte 
pâle  contrastait  avec  celle  des  arbres  voisins. 

M.  Lavenir,  à  ce  propos,  cite  le  cas  des  Arbres  fruitiers  qui, 
certaines  années,  sont  décolorés  et  reprenennent  leur  teinte 
normale  les  années  suivantes. 

A  propos  d’un  «  Calendrier  de  la  Flore  »,  dont  il  est  ques¬ 
tion  dans  la  «  Feuille  des  jeunes  naturalistes  »,  M.  Duval  rap¬ 
pelle  les  travaux  de  ce  genre  de  Gilibert  et  Latourrette  et 
montre  un  exemplaire  du  Calendrier  de  la  Flore,  de  Gilibert. 

M.  CL  Roux  présente  la  photographie  du  botaniste  Lamotte, 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  Flore  du  Plateau  Central.  Il 
continue  ensuite  à  soumettre  la  liste  des  phanérogames  du 
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Forez,  qui  donne  lieu  à  des  remarques  de  différents  sociétaires, 
particulièrement  à  propos  de  la  présence  du  Ramonda  pyre- 
naica  dans  les  montagnes  de  Pierre-sur-Haute. 


SÉANCE  DU  27  JUIN  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

A  propos  du  procès-verbal,  et  revenant  sur  la  question  du 
Ramondia,  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance, 
M.  Duval  indique  que  cette  espèce  est  signalée  dans  les  Alpes 
du  Piémont  par  Allioni. 

M.  N.  Roux  dit  que  M.  Lassimonne  a  fait  cinq  ou  six  herbo¬ 
risations  aux  rochers  de  Chanchère,  dans  le  massif  de  Pierre- 
sur-Haute,  et  n’a  jamais  rencontré  le  Ramondia. 

M.  Yiviand-Morel  donne  quelques  renseignements  sur  la 
culture  de  cette  espèce,  qui  demande  des  endroits  ombragés 
et  frais. 

M.  Meyran  présente  une  certaine  quantité  de  Mousses  pro¬ 
venant  des  récoltes  de  feu  Borel,  principalement  dans  les  envi¬ 
rons  de  Gap. 

M.  Cl.  Roux  analyse  un  récent  travail  de  M.  Flahault  sur 
la  culture  de  légumes  à  une  altitude  supérieure  à  1.000  mètres. 
Ce  sont  les  résultats  des  observations  faites  par  M.  Flahault 
dans  l’Aigoual. 

M.  Yiviand-Morel  rappelle  à  ce  propos  les  essais  faits  en 
Savoie  sur  l’initiative  de  M.  Laurent,  professeur  d’agriculture, 
et  en  signale  les  principaux  résultats. 

MM.  N.  Roux  et  Meyran  donnent  aussi  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  la  culture  des  plantes  potagères  dans  certaines  ré- 
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gions  d  une  altitude  élevée,  notamment  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  vallée  de  l’Ubaye. 

M.  Cl.  Roux  présente  quelques  observations  sur  la  classifi¬ 
cation  adoptée  par  M.  Coste  dans  sa  Flore  de  France  et  sur 
le  peu  de  précision  apportée  par  Fauteur  "dans  ses  diverses 
coupes. 

M.  le  Dr  Molard  signale  à  Orliénas  la  présence  d’un  Cèdre 
contemporain  de  celui  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  qui 
y  aurait  été  planté  par  de  Jussieu  lui-même. 


SÉANCE  DU  11  JUILLET  1911 


Présidence  de  M.  L avenir 

« 

Le  Secrétaire  des  séances  demande  l’ouverture  d’un  crédit 
de  3o  francs  pour  lui  permettre,  pendant  les  vacances,  d’éta¬ 
blir  le  catalogue  sur  fiches  des  publications  que  nous  rece¬ 
vons  régulièrement,  et  d’écrire  aux  Sociétés  dont  nous  ne  rece¬ 
vons  rien  depuis  longtemps,  afin  de  connaître  la  raison  de 
leur  abstention. 


Le  Secrétaire  présente  les  excuses  de  M.  Beauverie,  prési¬ 
dent,  et  M.  N.  Roux,  qui  ne  peuvent  pas  assister,  pour  raison 
de  santé,  à  la  séance. 


M.  Cl.  Roux  présente  un  certain  nombre  de  plantes  du  Forez, 
provenant,  soit  des  récoltes  personnelles  de  Jordan,  soit  de 
celles  de  Legrand  et  d’autres  collectionneurs.  Ce  sont  : 


Polypoclium  Dryopteris. 
—  rhaeticum. 

— .  phaegopteris. 
Polystichum  oreopteris. 
Cystopteris  fragilis. 
Equisetum  silvaticum. 
Cirsium  palustre. 
Centaurea  montana. 


Carex  stellulata. 

—  panicea. 

—  montana. 

Viola  sudetica. 

Vicia  orobus. 
Trifolium  spadiceum. 

—  parviflorum. 

—  alpinum. 


XXXIX 


DE  LA  SOCIÉTÉ 

Streptopus  amplexifoli us . 

Scirpus  supinus. 

—  caespitosus. 

Saxifraga  hypnoides. 

Rumex  maritimus. 

Ronunculus  rhipiphyllus. 

—  platanifolius. 

—  aquatilis. 

Senecio  erranicus. 

—  Cacaliastev. 

Sempervivum  arvernense. 

Sedum  hirsutum. 

Peucedanum  officinale. 

—  alsaticum. 

Petroselimum  segetum. 

Pcdicularis  silvatica. 

Roripa  pyrenaica. 

Myrrhis  odorata. 

Myagrum  perfoliatum. 

Mulgedium  alpinum. 

Mentha  subspicata. 

M élit  lis  melissophyll  um . 
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Melilotus  macrorhiza. 

—  maxitna. 

Medicago  denticulata. 

Luzula  campestris. 

Lindernia  pyxidaria. 

Juncus  pygmaeus. 

—  filiformis. 

Jasione  perennis. 
lllecebrum  verticillatum. 
Hypochaeris  glabra. 

Helosciadium  inundatum. 

Galium  divaricatum. 

Potamogiton  acutifolius. 
Polygonum  persicaria. 

—  minus. 

Polygala  depressa. 

Planlago  carinata. 

Eriophorum  vaginatum. 

Elatine  macropoda. 

Myosotis  Balbisiana. 

Hieracium  commixtum  Jord.,  etc. 


M.  Laurent  indique  qu’il  a  remarqué,  parmi  des  grappes 
de  Muguet  recueillies  dans  un  bois  près  de  la  station  de  laTour- 
de-Salvagny,  certaines  dont  toutes  les  fleurs  présentaient  une 
tache  rose  à  la  base  de  chaque  étamine.  Il  se  demande  si  on 
a  affaire  à  une  race  distincte. 


M.  Yiviand-Morel  dit  qu’il  y  a  assurément  des  races  locales 
parmi  les  plantes  qui  constituent  le  groupe  Muguet.  On  en 
trouve  de  différentes  grosseurs  de  Heurs,  de  colorations  diver¬ 
ses,  etc.  Il  y  aurait  certainement  une  étude  intéressante  à  faire 
à  ce  point  de  vue. 


SÉANCE  DU  25  JUILLET  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  N.  Roux  présente  les  planches  spécimens  d’une  nouvelle 
Flore  de  M.  G.  Bonnier. 
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Il  annonce  que  M.  Revol  est  un  des  organisateurs  de  la  ses¬ 
sion  extraordinaire  de  la  Société  Botanique  de  France  en  1912, 
dans  le  Vercors. 

M.  Beauverie  communique  ses  observations  sur  la  présence 
d’un  Cladophora  “dans  les  eaux  du  Rhône,  près  du  pont  de 
l’Université.  Il  pense  que  c’est  peut-être  en  raison  des  eaux 
extrêmement  basses  en  cette  saison,  que  cette  Algue  s’est  ainsi 
développée  d’une  façon  considérable  à  cet  endroit. 


SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  le  Dr  Ant.  Magnin,  à  propos  d’un  article  de  M.  de  Bois¬ 
sieu,  signalé  dans  les  ouvrages  reçus,  et  concernant  les  Nar¬ 
cisses  du  Poizat  (Ain),  dit  qu’il  a  lui-même  fait  des  observa¬ 
tions  sur  ces  mêmes  Narcisses,  ainsi  que  dans  l’herbier  d’Hé- 
non,  et  qu’il  en  fera  l’objet  d’une  communication  à  la  pro¬ 
chaine  séance. 

M.  Nisius  Roux  présente  un  certain  nombre  de  plantes  de 
Corse,  entre  autres  : 

Mesembryanthemum  crystallinum. 

Thymus  herba  barona. 

Helychrysum  frigidum. 

Anthyllis  Hermanniae. 

Sedum  caeraleum. 

Phagnalon  Tenorii. 

Centaurea  napifolia. 

Ornithogalum  exscapum. 

Scrofularia  ramosissima. 

Crupina  Morisii. 

Kentrop hy llum  caerule um . 

A  propos  du  Clematis  cirrhosa,  M.  Viviand-Morel  dit  que 
cette  espèce  n’est  pas  aussi  simple  qu’on  le  croit  générale- 


Astragalus  beaticus. 

Erica  stricta. 

Matthiola  incarna. 

Ruta  corsica. 

Armaria  leucocephala. 

Paeonia  corsica. 

Mentha  Requienii. 

Ophrys  tenthredinifera. 

Clematis  cirrhosa,  var.  balearica  et 
semitriloba,  etc. 
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ment.  M.  Jordan  en  avait  dans  ses  cultures  au  moins  trente 
formes  différentes. 

M.  le  Dr  Ant.  Magnin  présente  des  photographies  prises  au 
cours  des  herborisations  faites  dans  le  Doubs,  le  Haut-Jura  et 
les  Vosges  en  1911,  en  particulier  au  Chasseron,  aux  Aiguilles 
et  au  Suchet.  Il  donne  des  renseignements  sur  cette  partie  des 
hautes  chaînes  jurassiennes,  et  signale  les  particularités  inté¬ 
ressantes  de  dispersion  de  certaines  espèces. 

Notre  collègue  donne  aussi  des  détails  sur  l’excursion  qu’il 
a  dirigée  dans  ces  régions  les  4  et  5  juin  1911,  et  qui  avait 
réuni  quarante-trois  personnes.  Il  insiste  sur  l’intérêt  qu’il  y 
aurait  pour  la  Société  Botanique  de  Lyon  à  faire  cette  herbo¬ 
risation,  qui  pourrait  s’effectuer  en  deux  jours  ;  il  se  met  à  la 
disposition  de  ses  confrères  pour  l’organiser  s’il  y  a  lieu. 

M.  Laurent  présente  des  échantillons  de  Senecio  leucophyl - 
lus  du  Mezenc,  et  signale  dans  cette  région  la  présence  de  YEu- 
phrasia  minima.  Il  fait  aussi  certaines  remarques  sur  le  Dro- 
sera  rotundifolia ,  dont  il  n’a  pas  pu  rencontrer  de  fleurs  ou¬ 
vertes,  et  sur  le  Veratrum  album,  qu’il  a  rencontré  portant  des 
fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles. 

Il  présente  des  feuilles  de  Tilleul  portant  des  ascidies  bien 
caractérisées. 

M.  V.  Frehse  montre  des  échantillons  d’un  produit  vendu 
dans  le  département  de  la  Drôme  comme  poivre  en  grains.  A 
côté  de  quelques  grains  de  poivre  (i3  %  environ)  de  poussières 
et  de  débris  de  graines  avariées  (8,5  %),  le  reste  se  composait 
de  grains  présentant  les  caractères  du  Piment  de  la  Jamaïque, 
Poivre  anglais,  Poivre  girofle.  Toute  épice,  Epice  nouvelle, 
Myrte  piment,  fruit  du  Pimenta  officinalis  Lindl.  (Myrtus  pi¬ 
menta  L.),  petit  arbre  de  la  famille  des  Myrtacées,  et  origi¬ 
naire  des  Indes. 

Ces  grains  présentent  les  caractères  suivants  :  baie  sèche, 
globuleuse,  de  4  à  7  millimètres  de  diamètre,  surface  gris  brun 
ou  brun  rouge,  rugueuse.  Cette  baie  porte  à  son  sommet  un 
style  court  qui  est  inséré  dans  une  dépression,  entourée  par 
quatre  lobes  desséchés  du  calice  ou  les  petites  cicatrices  que 
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ceux-ci  ont  laissé  en  tombant.  Le  péricarpe  friable  est  formé 
de  deux  loges  contenant  chacune  une  graine  d’un  brun  noir 
ayant  une  face  plane  ou  concave  appliquée  contre  la  cloison 
et  une  face  convexe  et  un  bord  circulaire  échancré  vers  le  haut. 

Ce  fruit  possède  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  clou  de 
girofle  et  de  la  cannelle  et  une  saveur  piquante  et  aromatique. 


SÉANCE  DU  24  OCTOBRE  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  H.  Duval  présente  de  nombreux  cas  de  tératologie  des 
espèces  suivantes  :  Solarium  dulcamara ,  à  feuilles  laciniées  ; 
Cichorium  Intybus  et  Anthémis  tinctoria ,  à  tiges  fasciées  ;  Mus- 
cari  comosum,  à  fleurs  avortées  et  pédoncules  allongés  ;  Tra- 
gopogon  pratense  à  capitules  coalescents  ;  Scolopendrium  offi¬ 
cinale ,  à  feuilles  bifurquées  ;  Phieum  nodosum  à  épis  bifur- 
qués,  etc.,  etc. 

A  propos  des  feuilles  bifurquées  du  Scolopendrium,  M.  le 
Dr  Ant.  Magnin  fait  remarquer  que  ces  bifurcations  se  présen¬ 
tent  assez  fréquemment  dans  les  Fougères  et  qu’on  les  ren¬ 
contre  facilement  quand  on  y  apporte  un  peu  d’attention. 

M.  Laurent  fait  remarquer  que  les  Scolopendres  à  limbe 
bifurqué,  ou  même  plus  découpé,  ne  sont  pas  rares  en  Nor¬ 
mandie  (environs  de  Caen). 

M.  le  Dr  Magnin  fait  une  intéressante  communication  sur 
les  Narcisses  de  Poizat  et  en  particulier  sur  le  Narcissus  Ber- 
nardi.  Il  donne  d’intéressants  détails  historiques  sur  Bernard 
et  Hénon,  et  montre  des  échantillons  provenant  de  l’herbier 
Hénon. 

M.  Viviand-Morel  rappelle  que  le  Jardin  Hénon  était  situé 
rue  Corne-de-Cerf.  Jordan  a  cultivé  le  Narcissus  Bernardi  et  il 
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en  a  obtenu  des  graines  fertiles.  Mais  M.  Viviand-Morel  sup¬ 
pose  que  la  plante  avait  été  surfécondée. 

En  ce  qui  concerne  le  N.  incomparabilis,  M.  Viviand-Morel 
le  considère  comme  un  hybride  entre  N.  poeticus  et  N.  pseudo- 
nar  tissus. 

M.  Claudius  Roux  présente  un  Elaphomyces  granulatus  pro¬ 
venant  des  environs  de  Saint-Bonnet-le-Courreau,  où  il  a  été 
trouvé  dans  un  bois  de  Pins,  sous  la  mousse,  à  une  profondeur 
d’environ  io  centimètres. 

M.  Beauverie  montre  de  beaux  échantillons  de  Polyporus 
vaporarius,  qui  cause  dans  les  constructions  des  dégâts  aussi 
grands  que  le  Merulius  lacry maris.  Les  échantillons  présentés 
sont  sous  les  trois  formes  :  appareil  reproducteur,  cordons 
rhizomorphes  et  mycélium. 


SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  le  Président  présente  les  excuses  de  M.  Meyran,  secré¬ 
taire,  qui,  souffrant,  ne  peut  assister  à  la  séance. 

M.  Nisius  Roux  annonce  le  décès  de  M.  Gautier,  de  Nar¬ 
bonne,  et  donne  quelques  renseignements  biographiques  sur 
ce  botaniste,  un  des  fondateurs  de  la  Société  Botanique  de 
France,  auteur  d’un  Catalogue  des  plantes  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales  et  d’un  important  Exsiccata  des  Hieracium. 

M.  Lavenir  présente  des  échantillons  de  Polyporus  sulfu - 
reus  et  de  Fistulina  hepatica. 

M.  Viviand-Morel  rappelle  une  communication  de  Tiierry, 
concernant  l’ivresse  spéciale,  avec  sensation  d’envolement 
que  procure  l’ingestion  de  ce  dernier  champignon,  lorsqu’il 
est  déjà  ancien.  11  ne  saurait  être  consommé  qu’à  l’état  jeune. 
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M.  Prudent  fait  remarquer  que  le  même  champignon  com¬ 
munique  aux  sauces  dans  lesquelles  il  a  cuit  une  coloration 
rose  rouge  peu  habituelle  en  art  culinaire. 

M.  Freïise  et  Mlle  Renard  présentent  les  espèces  suivantes 

t 

de  champignons  : 


Lactarius  deliciosus. 
CUtocybe  nebularis. 
Tricholoma  rutilans. 
Hygrophorus  hypothejus. 
—  eburneus. 


Hygrophorus  ncmorosus. 
CUtocybe  inversa. 
Gomphidius  viscidus. 
Collybia  butyracea. 
Mycena  galericulata. 


M.  Duval  présente  un  ouvrage  de  M.  Blaringhem,  intitulé  : 
Variations  brusques  des  êtres  vivants,  et  signale  particu¬ 
lièrement  deux  passages  :  l’un  concernant  Jordan,  l’autre  rela¬ 
tant  les  travaux  de  notre  collègue,  M.  Magnin,  relatifs  à  la 
castration  parasitaire. 


M.  Viviand-Morel,  dans  une  intéressante  causerie,  rappelle 
les  souvenirs  qu’il  a  rapportés  d’une  excursion  faite  au  cours 
de  ses  vacances  au  Mont  Cenis,  en  compagnie  de  MM.  Goujon 
et  Abrtau.  Il  signale  la  présence  abondante,  aux  Roches  des 
Ronches,  d’une  Alsine  à  fleurs  doubles  et  pense  qu’on  en  pour¬ 
rait  trouver  l’explication  dans  le  fait  d’une  piqûre  d’insecte. 
Il  avait  antérieurement  rencontré  des  Rhododendron  à  fleurs 
doubles  dues  nettement  à  cette  action.  Il  rappelle  aussi  avoir 
trouvé  aux  Echets  des  centaines  de  Cardamine  à  fleurs  doubles. 

M.  Beauverie  rappelle,  à  ce  propos,  que  M.  Molliard  a  pu 
établir  que  la  duplicature  de  plantes  sauvages  pouvait  être 
due  parfois  à  la  présence  de  champignons  filamenteux  dans 
les  parties  souterraines  de  la  plante. 

M.  Viviand-Morel  attire  l’attention  sur  les  Sempervivum  du 
Mont  Cenis,  dont  on  peut  trouver  des  centaines  de  formes  dans 
un  petit  espace,  formes  qui  doivent  être  considérées  comme  de 
nature  hybride.  En  dehors  des  cinq  ou  six  types  de  nos  pays, 
les  autres  formes  sont  des  hybrides.  D’un  Sempervivum  viola- 
ceum,  il  a  pu  obtenir  des  centaines  de  variétés.  Toutes  les 
espèces  de  Jordan  ne  sont  pas  bonnes,  ce  sont  souvent  de  sim¬ 
ples  états  particuliers  (sans  fixité  par  reproduction). 
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A  ce  propos,  M.  Viviand-Morel  constate  la  nécessité,  pour 
établir  la  diagnose  d’une  espèce,  d’avoir  sous  les  yeux  un  très 
grand  nombre  d’individus,  ce  qui  permettrait  de  discerner  les 
caractères  véritablement  importants  et  constants  de  ceux  qui 
ne  sont  que  des  variations  individuelles.  C’est  ce  que  les  au¬ 
teurs  de  «  Flores  »  n’ont  généralement  pas  fait  et  ce  qui  pro¬ 
voque  de  si  fréquents  échecs  chez  les  débutants  qui  s’exercent 
à  reconnaître  les  plantes  à  l’aide  de  ces  livres.  Il  regrette  que 
les  jardins  de  Jordan  n’aient  pas  été  légués  à  la  Ville,  car  ils 
eussent  été  d’un  précieux  appoint  pour  l’éducation  des  bota¬ 
nistes  en  leur  montrant  de  façon  saisissante  les  variations  que 
l’on  peut  rencontrer  chez  les  individus  considérés  comme  fai¬ 
sant  partie  d’une  même  espèce. 

M.  Nisius  Roux  signale,  à  propos  des  fleurs  doubles  qu’il 
a  trouvé  fréquemment  des  pieds  de  Rhododendron  ferrugi- 
neurn  portant  de  nombreuses  galles,  mais  sans  fleurs  doubles. 
Il  a  rencontré,  à  Salagnon,  dans  l’Isère,  des  pieds  à' Anémone 
sylvestris  à  fleurs  doubles,  à  côté  d’un  peuplier  récemment 
coupé,  et  il  se  demande  si  cette  particularité  ne  pourrait  résul¬ 
ter  d’un  traumatisme.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  culture  ultérieure 
de  ces  pieds  n’a  produit  que  des  fleurs  ordinaires. 

M.  Viviand-Morel  attire  encore  l’attention  sur  la  richesse 
de  la  flore  du  Mont  Cenis,  comparable  à  celle  du  Lautaret,  et 
note  que  les  délaissés  des  Ronches  permettent  des  récoltes 
faciles  et  presque  aussi  abondantes  que  celles  que  procurerait 
l’acension  des  Ronches. 

M.  Laurent  signale  que  des  pieds  du  Sempervivum  arach- 
noideum ,  recueillis  par  lui  près  du  Mont  Mézenc,  au  mois 
d’août,  et  conservés  secs,  ont  pu  rentrer  en  végétation  et  pré¬ 
sentent  d’intéressantes  modifications  de  l’appareil  végétatif, 
notamment  l’absence  de  poils  aranéeux. 

M.  Nisius  Roux  fait  remarquer  que  les  Sempervivum  et  les 
Sedum,  mis  en  herbier,  peuvent  continuer  à  y  végéter,  en  pré¬ 
sentant  des  modifications  morphologiques  (notamment  celte 
absence  de  poils). 
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SÉANCE  DU  21  NOVEMBRE  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  Nisius  Roux  présente  un  certain  nombre  de  plantes  pro 
venant  de  la  Corse  : 


Ptychotis  verticillata. 

Helichrysum  frigidum. 

—  angustifolium. 

Anthylis  Hermanniæ. 

Cotisas  triflorus. 

Cirsium  arvense,  var.  glabrescens. 
Lotus  creticus. 

Silene  corsica. 

Hypericum  hircinum. 

Réséda  suffruticosa. 

Delpheinium  Requienii. 

Teucrium  flavum. 

Anthyllis  Barba  Jovis. 


Urlica  mcmbranacca. 

Antenoria  insularis. 

Hypericum  australe. 

Trifolium  spumosum. 

Teucrium  capitatum. 

Aceras  longibracteata. 

Stachys  glutinosa. 

—  corsica. 

Potentilla  crassinervia. 

Melilotus  sulcata,  var.  compacta. 
Euphorbia  pithyusa,  var.  bonifacien- 
sis,  etc. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1911 


Présidence  de  M.  Beauverie 

M.  N.  Roux  annonce  que  notre  collègue,  M.  Revol,  vient 
d’obtenir  du  Conseil  général  de  l’Ardèche  le  prix  Villars,  pour 
le  Catalogue  qui  a  été  publié  dans  nos  Annales.  Il  rappelle, 
en  outre,  que  la  prochaine  session  de  la  Société  Botanique  de 
France  se  tiendra,  en  1912,  dans  le  Vercors,  et  engage  vive¬ 
ment  nos  confrères  à  y  prendre  part. 

M.  Laurent  présente  des  échantillons  nombreux  de  Bactryl - 
liurn  minutum  (Bleicher  et  Fliche)  à  l’état  de  moulages  dans 
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des  dolomies  qui  proviennent  du  trias  supérieur  de  la  Franche- 
Comté.  Cette  espèce,  découverte  en  Lorraine,  et  décrite,  en 
1892,  par  Bleicher  et  Fliche,  a  été  trouvée  par  M.  Laurent  dans 
de  nombreuses  localités  de  la  Franche-Comté,  notamment  dans 
le  N. -O.  de  la  Haute-Saône  (Bougey,  Montdoré,  etc.),  entre  Bel¬ 
fort  et  Montbéliard  (Chagey),  dans  le  Jura  (environs  de  Salins). 
Elle  constitue  donc  un  fossile  très  répandu  et  caractéristique 
dans  une  formation  géologique  très  pauvre  en  restes  d’orga¬ 
nismes. 

M.  Laurent  présente  ensuite  des  échantillons  de  nodules 
siliceux  provenant  du  même  terrain  (Bougey),  et  renfermant 
en  abondance  des  empreintes  et  des  débris  silicilîés  de  diverses 
plantes,  principalement  des  Equisetum  (E.  arenaceum,  E.  My- 
tharum  ) . 

M.  Cl.  Roux  présente  et  fait  circuler  un  exemplaire  de  l’ou¬ 
vrage  de  Jean  du  Choul  :  De  varia  Quercus  historia.  Accessit 
Pylati  montis  descriptio,  Lyon,  i555.  Cet  exemplaire  est  enri¬ 
chi  d’annotations  autographes  de  l’auteur. 

Après  avoir  appartenu  au  Dr  Mahudel  et  au  Dr  Michel-Louis 
Reneaulme,  il  fit  partie  ensuite  de  la  bibliothèque  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Strasbourg  ;  il  passa  finalement  dans  la  biblio¬ 
thèque  William  Poidebard,  d’où  M.  Cl.  Roux  a  pu  l’extraire 
un  moment  pour  l’étudier  et  le  présenter  à  la  Société. 

Le  résultat  de  son  étude,  accompagné  de  renseignements 
biographiques  nouveaux  sur  Jean  du  Choul,  sera  exposé  dans 
une  note  que  M.  Cl.  Roux  rédigera  pour  nos  Mémoires. 

M.  Beauverie  montre  un  remarquable  échantillon  d’un  Se- 
dum  fascié,  connu  sous  le  nom  de  S.  à  crête,  et  en  fait  remar¬ 
quer  les  principaux  caractères. 

MM.  Viviand-Morel  et  Laurent  présentent  différentes  remar¬ 
ques  à  la  suite  de  cette  présentation. 

M.  Beauverie  donne  quelques  aperçus  sur  la  théorie  de  la 
mutation,  à  propos  d’un  ouvrage  récent  de  M.  Blaringhem.  Il 
communique  diverses  réflexions  de  M.  Griffon  sur  ce  sujet. 
Ces  renseignements  sont  complétés  par  M.  Laurent. 
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SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  1910 


Présidence  de  M.  Beauverïe 
admission 

M.  Denizot,  i 4,  cours  d’Herbouville,  présenté  a  la  dernière 
réunion  par  MM.  Beauverïe  et  Julien  Ray,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

M.  Viviand-Morel  présente  un  exemplaire  en  fruits  de  Ficus 
repens,  provenant  de  Menton,  et  il  attire  P  attention  sur  cette 
intéressante  espèce. 

11  fait  ensuite  Lhistorique  des  variations  de  formes  de  la 
Primevère  de  Chine,  dont  il  présente  de  nombreux  dessins.  Il 
rappelle  que  ces  curieuses  variations  ont  apparu  presque  simul¬ 
tanément,  vers  i86o,  à  Lyon,  à  Erfurt  et  à  Hyères. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  qu’il  a  reçue  de 

M.  le  Bibliothécaire  de  la  Ville,  et  formulant  des  propositions 
relatives  aux  ouvrages  appartenant  à  la  Société.  Une  discussion 
s’engage  sur  ce  sujet.  Y  prennent  part  MM.  Beauverïe,  Cl.  Roux, 

N.  Roux,  Viviand-Morel,  etc.  On  décide  de  remettre  à  plus  tard 
la  décision  à  prendre  sur  cette  question. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  lettres  de  MM.  Prudent  et 
Bretin,  déclarant  qu’ils  déclinent  toute  candidature.  M.  Cl. 
Roux  déclare  qu’il  ne  peut,  pour  le  moment,  conserver  les 
fonctions  de  bibliothécaire. 

Après  scrutin,  le  Bureau  de  la  Société  est  constitué  comme 
suit  pour  1912  : 

Président  :  M.  Prudent. 

Vice-président  :  M.  Viviand-Morel. 

Secrétaire  général  :  M.  A.  Laurent. 

Secrétaire  des  séances  :  M.  Abrial. 

Trésorier  :  M.  Duval. 

Bibliothécaire  :  M.  Meyran. 
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La  Commission  des  finances  est  composée  de  MM.  Nisius 
Roux,  Lavenir,  Rochelandet. 

La  prochaine  séance  est  fixée  au  9  janvier  1912.  M.  le  Secré¬ 
taire  général  établira  dans  l’intervalle  l’ordre  des  séances,  en 
modifiant  la  carte  de  façon  à  ce  qu’elle  puisse  servir  de  carte 
d’identité,  tout  en  étant  d’un  format  plus  réduit. 


ALLOCUTION 


PRONONCÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  LYON 

PAR 

M.  J.  BE AUVERIE 

Président. 


(Séance  du  10  janvier  1911.) 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  pense  qu’en  m’appelant  à  la  présidence  de  la  Société  bota¬ 
nique,  vous  avez  voulu,  par  une  attention  délicate,  rendre  un 
hommage  indirect  à  l’un  de  nos  fondateurs  dont  l’activité 
scientilique  est  toujours  restée  pour  nous  bienfaisante.  Je 
reporte  donc  sur  lui  l’honneur  de  mon  élection. 

11  me  plaît  de  croire  qu’un  autre  motif  a  guidé  encore  vos 
suffrages.  En  accueillant  avec  empressement  parmi  vous  ceux 
qui,  par  la  nature  même  de  leurs  fonctions,  font  surtout  de 
la  Botanique  de  laboratoire  :  physiologie,  cytologie,  anatomie, 
études  de  microorganismes  accessibles  seulement  à  l’aide  du 
microscope,  vous  avez  certainement  voulu  montrer  l’intérêt 
égal  que  vous  portez  aux  diverses  branches  de  la  Botanique, 
«  dont  l’union  de  toutes  les  parties  est  indispensable  au  pro¬ 
grès  )>,  comme  le  disait,  ici  même,  un  de  nos  anciens  prési¬ 
dents,  l’illustre  savant,  M.  Guignard. 

C’est  devenu  une  aflirmation  banale  de  dire  qu’il  n’y  a  plus 
d’esprit  encyclopédique  ;  les  immenses  progrès  de  la  Science 
ont  étendu  à  tel  point  le  champ  des  connaissances  humaines, 
qu’il  n’est  plus  possible  à  une  même  personne  d’avoir  des  don¬ 
nées  approfondies  que  sur  une  partie  de  la  science  dont  nous 
faisons  l’objet  préféré  de  nos  études,  autrement  dit,  nous  sorm 
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mes  forcément  étroitement  spécialisés.  Etendre  les  connais¬ 
sances  acquises,  donner  de  nouvelles  impulsions,  tel  est  le 
but  qu’assument  les  Sociétés  savantes  vis-à-vis  de  chacun  de 
leurs  membres.  Leur  fréquentation  peut  nous  empêcher  de 
devenir  esclaves  d’idées  étroites  et  de  subir  cette  fréquente  illu¬ 
sion  d’optique  qui  fait  qu’à  force  de  fixer  un  même  objet,  nous 
arrivons  à  croire  qu’il  n’y  a  rien  au  delà,  autrement  dit,  qu’il 
n  y  a  que  ce  que  nous  faisons,  et  la  façon  dont  nous  le  faisons, 
qui  soient  dignes  d’intérêt.  Gardons-nous  de  proférer  cette  parole 
sacrilège  qui  a  pu  être  prononcée  par  certaines  personnes  par¬ 
lant  d’une  partie  de  la  Botanique  qui  n’était  pas  celle  de  leurs 
recherches  :  «  Ce  n’est  pas  de  la  Botanique  !  »  Il  existe  seule¬ 
ment  dans  cette  science  des  parties  dont  l’étude  est  plus  ou 
moins  facilement  accessible.  Et,  à  ce  propos,  on  fait  parfois 
deux  catégories  de  personnes  qui  s’occupent  de  Botanique  : 
les  amateurs  et  les  professionnels.  Il  existe  entre  les  deux  un 
malentendu  qu’il  importe  de  dissiper. 

Les  amateurs  sont  ceux  qui  ne  peuvent  consacrer  à  l’étude 
que  les  loisirs,  souvent  fort  courts,  que  leur  laissent  des  occu¬ 
pations  professionnelles  parfois  très  différentes,  dans  leur  but 
et  leurs  moyens,  de  l’étude  scientifique. 

L’amateur  fait  de  la  science  d’une  façon  dont  il  est  impos¬ 
sible  de  suspecter  le  désintéressement,  il  en  fait  parce  qu’il 
s’y  sent  irrésistiblement  attiré,  parce  qu’il  a  compris  cette  belle 
parole  de  M.  Poincaré  «  que  la  contemplation  du  vrai  est  le 
but  suprême  de  l’existence  de  l’homme  à  qui  le  travail  a  suffi¬ 
samment  fourni  le  moyen  de  vivre  ». 

Le  soir  venu,  nous  oublions  quelques  instants  les  soucis  plus 
ou  moins  terre  à  terre  de  la  lutte  quotidienne,  pour  éprouver, 
dans  une  pensée  commune  —  et  si  loin  du  monde  !  —  les 
calmes  jouissances  de  cette  contemplation. 

Il  y  a  là  un  lien  qui  nous  unit  tous.  D’ailleurs,  la  différence 
entre  les  deux  catégories  que  nous  avons  nommées  est  bien 
moins  tranchée  dans  les  Sciences  naturelles  que  dans  les  autres 
sciences.  Chez  celles-ci,  à  mesure  que  la  science  avance,  la 
somme  de  connaissances  préalables  à  toute  recherche  nouvelle 
augmente,  la  technique  se  complique  et  le  fossé  se  creuse. 
Dans  les  sciences  naturelles,  au  contraire,  les  vieux  rameaux 
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de  la  Biologie  ont  conservé  toute  leur  importance,  c’est  ainsi 
que  la  branche,  extrêmement  vaste  et  intéressante,  de  la  con¬ 
naissance  systématique  des  êtres  vivants,  et  celle  non  moins 
considérable  de  leur  étude  morphologique,  restent  accessibles 
aux  personnes  qui  n’ont  pas  le  privilège  de  jouir  de  l’outillage 
dispendieux  d’un  laboratoire,  ou  qui  n’ont  pas  eu  les  loisirs 
de  faire  les  longues  études  préalables,  nécessaires  pour  aborder 
les  autres  branches  de  la  Botanique. 

Je  voudrais,  Messieurs,  en  attirant  voLre  attention  sur  quel¬ 
ques  questions,  faire  ressortir  les  ressources  incomparables 
de  ces  vieux  rameaux  de  la  Science,  au  point  de  vue  de  la 
recherche,  surtout  si  l’on  prend  soin  d’en  rénover  les  méthodes 
pour  en  orienter  l’étude  dans  le  sens  des  préoccupations 
actuelles.  Pour  cela,  il  n’est  point  nécessaire  d’outillage  spé¬ 
cial  :  quelques  livres  et  surtout  beaucoup  d’observations  directes 
y  suflîsent. 

Les  innombrables  faits  que  le  botaniste  herborisant  met  en 
évidence,  coordonnés  par  lui  ou  par  d’autres,  peuvent  amener 
d’importantes  découvertes,  d’une  portée  dépassant  beaucoup 
celle  d’une  simple  herborisation,  et,  s’il  n’en  est  pas  plus  sou¬ 
vent  ainsi,  c’est  que,  malheureusement,  les  professionnels 
n’herborisent  pas  assez  et  que  les  herborisants  herborisent  trop 
exclusivement  ;  encore  une  fois,  la  distinction  devrait  être 
moins  tranchée. 

Si  le  botaniste  descripteur  accompagne  ses  récoltes  de  cul¬ 
tures  dans  un  jardin,  ou,  simplement,  s’il  tient  compte,  dans 
l’observation  des  plantes,  des  facteurs  du  milieu,  on  ne  voit 
plus  quelle  différence  essentielle  existe  entre  lui  et  le  profes¬ 
sionnel  qui  utilise  habituellement  la  méthode  expérimentale. 

Nous  avons,  à  notre  portée,  un  glorieux  exemple  de  résul¬ 
tats  acquis  dans  cette  voie,  celui  de  Jordan,  dont  le  nom  gran¬ 
dit  sans  cesse.  Certes,  les  conclusions  qu’il  a  tirées  de  ses 
cultures  sont  fort  éloignées  des  conceptions  modernes,  et  les 
tendances  philosophiques  de  son  œuvre,  pour  beaucoup  de 
bons  esprits,  se  sont  retournées  contre  lui,  mais  les  faits  qu’il 
a  établis  restent  et  conservent  une  portée  de  premier  ordre. 

Un  des  esprits  les  plus  élevés  de  notre  époque,  Giard,  atta¬ 
chait  une  importance  très  considérable  aux  hommes  de  science 
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que  nous  appelons  des  «  amateurs  »,  puisqu’il  nous  faut  un 
nom  pour  les  désigner.  Ce  savant  officiel,  membre  de  l’Insti¬ 
tut,  professeur  en  Sorbonne,  loin  de  s’abriter  dans  une  tour 
d’ivoire,  comme  tant  d’autres,  accordait  une  large  partie  de 
son  temps  aux  Sociétés  savantes,  malgré  que  certains  le  lui 
reprochassent,  convaincu  qu’il  était  du  profit  que  peut  retirer 


ia  Science  de  leur  activité  bien  orientée.  Son  action  y  était 
particulièrement  bienfaisante,  parce  qu’il  possédait,  à  un  degré 
tout  à  fait  exceptionnel  aujourd’hui,  des  connaissances  ency¬ 
clopédiques  et  une  grande  expérience  de  ia  systématique 
remontant  à  son  enfance. 

Telle  était,  Messieurs,  l’opinion  d’un  savant  mort  aujour¬ 
d’hui,  il  serait  facile  d’invoquer  le  témoignage  de  savants 
encore  vivants. 

La  Botanique  descriptive  reste  donc,  par  la  force  des  choses, 
la  partie  de  la  Botanique  que  nous  sommes  appelés  à  cultiver  le 
plus  souvent  ici,  mais  elle  peut  conduire  bien  au  delà  de  la 
simple  description  des  plantes  si  nous  prenons  soin  de  noter 
et  de  comparer  les  conditions  dans  lesquelles  elles  vivent. 
Nous  pouvons  faire,  en  effet,  de  cette  façon,  de  la  Géographie 
botanique,  avec  tous  les  grands  problèmes  qu’elle  comporte 
et  qui,  souvent,  empiètent  sur  le  domaine  de  la  Biologie.  Nous 
pouvons  encore  aborder  en  ayant,  comme  point  de  départ  la 
Botanique  descriptive,  l’étude  même  des  formes,  la  morpho¬ 
logie  que  le  descripteur  fait  parfois  sans  le  savoir,  comme 
M.  Jourdain  la  prose.  La  morphologie  peut  permettre  d’attaquer 
les  grandes  questions,  plus  que  jamais  à  l’ordre  du  jour,  de 
la  transformation  des  espèces  par  mutation  ou  par  variation. 
Le  collectionneur,  s’il  est  doué  de  quelque  ambition  scientifi¬ 
que  et  dirigé  par  des  idées  générales,  est  qualifié  pour  aborder 
ces  problèmes  par  l’habitude  qu’il  a  acquise  d’observer  et  de 
comparer  les  formes. 

Une  simple  énumération  suffira  à  montrer  l’importance  des 
questions  que  soulève  l’étude  de  la  Géographie  botanique,  qui 
convient  si  bien  à  une  Société  telle  que  la  nôtre  : 

La  répartition  actuelle  des  espèces,  avec  les  cas  particuliers 
des  espèces  disjointes,  biaréales,  etc.  ;  les  rapports  qui  exis¬ 
tent  entre  cette  répartition  dans  une  région  déterminée  et  les 
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conditions  réalisées  par  les  modalités  particulières  du  milieu, 
dépendant  elles-mêmes  de  la  situation  géographique  de  la 
région  considérée.  L’étude  de  ces  rapports  est  la  Botanique 
écologique  ou  Ecologie,  dont  on  peut  résumer  en  quelques 
mots  les  grandes  lignes. 

Le  milieu  ambiant  peut  être  décomposé  en  facteurs  ayant 
chacun  son  influence,  dite  écologique,  sur  l'extension  topo¬ 
graphique  des  végétaux.  Ces  facteurs  sont  d’ordre  climatique  : 
humidité  (plantes  xérophiles,  plantes  ombrophiles),  chaleur, 
lumière,  régime  des  vents,  latitude,  altitude,  exposition  ;  d’or¬ 
dre  édaphique  ou  géique  (expression  que  préfère  M.  Saint- 
Lager),  déterminés  par  la  nature  du  sol  (plantes  calcicoles, 
silicicoles,  halophiles,  etc.)  ;  et,  enfin,  d’ordre  biotique  ou 
animé,  tels  que  la  concurrence  vitale,  le  parasitisme,  l’action 
de  l’homme. 

Nous  trouvons  dans  nos  Annales  un  modèle  de  l’étude 
méthodique  de  l’influence  des  conditions  écologiques  sur  un 
végétal  déterminé,  dans  la  monographie  du  Sapin,  de 
M.  Cl.  Roux  (igo5). 

Des  habitats  très  particuliers  :  plantes  épiphytes,  flore  des 
murailles,  etc.,  comportent  des  caractères  écologiques  spéciaux 
qui  doivent  entraîner  des  adaptations  intéressantes  dont  il 
serait  facile  pour  un  botaniste  classificateur  d’aborder  l’étude. 

La  loi  d’analogie  est  fort  utile  à  mettre  en  œuvre,  car  elle 
permet  d’espérer  la  découverte  de  localités  nouvelles  d’une 
espèce  par  la  considération  que  ces  localités  comportent  les 
mêmes  facteurs  écologiques  que  telle  autre  où  la  plante  est 
abondante. 

La  loi  d’association  est  d’une  grande  importance  au  point, 
de  vue  de  la  reconnaissance  de  la  répartition  des  espèces.  Voici 
comment  nous  pouvons  la  définir  :  C’est  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  quelques  espèces  s’accommodent  d’une  vie  en  com¬ 
mun  parce  que  certaines  d’entre  elles,  tout  au  moins,  trou¬ 
vent  des  avantages  à  végéter  dans  les  conditions  déterminées 
par  la  présence  des  autres.  Cela  à  tel  point  que,  si  les  espèces 
dominantes  viennent  à  être  supprimées,  les  autres  disparais¬ 
sent. 

Nous  avons  des  exemples  bien  connus  de  plantes  unisociales 
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avec  les  Bruyères  ou  les  Sphaignes  ;  dans  la  Bresse,  le  Chêne 
de  Juin  s’avance  constamment  pour  supplanter  les  sociétés 
de  Chêne  pédonculé,  lequel  est  moins  adapté  aux  froids  tar¬ 
difs. 

Il  existe  des  associations  plurisociales,  telles  que  celles  des 
Chêne  pédonculé,  Orme  champêtre  et  Frêne,  dans  les  bois  de 
la  Haute-Saône.  Dans  les  associations,  il  y  a  souvent  une  plante 
dominante,  dont  la  disparition  entraînerait  celle  des  plantes 
satellites  :  enlevez  le  chêne  vert  dans  le  Midi,  fait  observer 
M.  Flahault,  il  s’y  substituera,  ainsi  qu’aux  plantes  auxquelles 
il  servait  d’écran,  la  garigue  aride  et  déserte.  L’association  est 
quelquefois  nécessaire  :  c’est  le  cas,  par  exemple,  des  Drosera 
et  des  Sphaignes. 

Les  plantes  limnophytes  des  bords  des  lacs  et  des  étangs 
constituent  des  associations  très  importantes  que  M.  Magnin 
a  étudiées  dans  l’ouvrage  des  Lacs  du  Jura,  dont  s’enrichis¬ 
sent  nos  Annales. 

Eh  bien  !  quelle  question  peut  être  plus  intéressante,  au 
point  de  vue  de  la  Biologie  générale  et  de  la  Géographie  bota¬ 
nique,  que  de  suivre  les  conditions  nécessaires  à  l’établisse¬ 
ment  des  sociétés  de  plantes  (nature  physique  et  chimique  du 
sol,  climat,  concurrence  vitale,  etc.)  et  d’étudier  la  répartition 
des  espèces  sociales  (R.  Maire)  ? 

L’étude  concernant  l’ensemble  des  lois  qui  régissent  la  répar¬ 
tition  des  êtres  vivants,  et  dont  nous  venons  de  retracer  les 
linéaments,  a  reçu  de  Giard  le  nom  de  Géonémie. 

Retenons  encore  ce  fait  que,  si  la  Géonémie  a  fait  l’objet 
de  nombreuses  recherches  en  ce  qui  concerne  les  plantes  supé¬ 
rieures,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  cryptogames,  chez 
lesquels  tout  est  à  faire. 

L’étude  de  la  Morphologie,  comme  celle  de  la  Géonémie,  nous 
est  particulièrement  accessible,  vous  me  permettrez  d’en  sou¬ 
ligner  l’intérêt  en  quelques  mots.  Même  limitée  à  l’étude  des 
forme  extérieures,  la  Morphologie  comporte  des  généralisa¬ 
tions  d’un  ordre  très  élevé.  C’est  du  simple  examen  des  for¬ 
mes  externes  qu’un  Linné,  un  Rernard  de  Jussieu  ont  pu 
déduire  les  bases  de  la  classification  naturelle  des  êtres  vivants. 
Mais  on  peut  attendre  plus  encore  de  cette  méthode  et  aborder 
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par  elle  les  problèmes,  plus  que  jamais  d’actualité,  de  l’origine 
des  espèces,  tant  par  variation  continue  ou  fluctuation,  sui¬ 
vant  le  terme  de  de  Vries,  que  par  variation  discontinue  ou 
par  mutation,  si  nous  employons  le  mot  que  ce  même  savant 
a  rendu  célèbre. 

La  Morphologie  se  réclame  d’une  méthode  féconde,  fort  à 
la  mode  depuis  quelques  années  chez  nos  voisins  les  Anglais, 
ainsi  que  chez  les  Américains,  dont  l’application  facile  ne 
demande  qu’un  peu  de  temps  et  beaucoup  de  patience  :  je 
veux  parler  de  la  Biométrique  ou  Biométrie.  Voici  quel  est 
son  but  : 

Il  y  a  quelques  années,  tous  les  problèmes  dont  la  solution 
dépend  de  l’étude  de  différences  individuelles  entre  les  repré¬ 
sentants  d’une  même  espèce  ou  d’une  même  race  étaient  négli¬ 
gés  par  la  plupart  des  biologistes.  Or,  le  point  de  départ  de  la 
théorie  darwinienne  de  l’évolution  est  précisément  l’existence 
de  ces  différences  laissées  de  côté  par  les  morphologistes.  Le 
seul  moyen  pour  étudier  ces  différences  est  l’emploi  de  la 
méthode  statistique  ;  c’est  ce  que  fait  la  Biométrie. 

Elle  donne  des  résultats  précis  concernant,  par  exemple,  le 
mode  d’association  et  la  fréquence  des  caractères  et  des  attri¬ 
buts,  ainsi  que  le  sens  et  l’amplitude  des  variations  morpholo¬ 
giques.  L’étude  de  la  variabilité  de  certains  caractères  dans  un 
lot  homogène  d’un  grand  nombre  d’individus  nous  révèle 
dans  quel  sens  nous  pouvons  espérer  développer  cette  varia¬ 
bilité  pour  la  création  de  races  nouvelles.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’elle  se  prête  admirablement  à  l’étude  de  l’hérédité 
caractéristique  des  hybrides.  Elle  permet  de  définir  nettement 
les  caractères  dits  «  intermédiaires  »  de  ceux-ci.  Si  on  rap¬ 
proche  les  courbes  biométriques  des  deux  parents  avec  les  gra¬ 
phiques  fournis  par  l’étude  de  l’hybride,  il  est  bien  certain 
que  l’on  peut  évaluer,  en  quelque  sorte  d’une  façon  mathé¬ 
matique,  l’influence  paternelle  et  l’influence  maternelle 
(Gain). 

Cette  méthode,  par  suite  de  la  mise  en  évidence  de  l’héré¬ 
dité  dominante  d’un  hybride,  fait  encore  remarquer  M.  Gain, 
pourrait  être  utilisée  dans  les  tentatives  horticoles  relatives  à 
l’hybridation. 


Lvnr 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 


Pour  établir  la  statistique  des  caractères  qui  varient  et  de 
ceux  qui  ne  varient  pas,  il  faut  les  compter  ou  les  mesurer 
chez  un  grand  nombre  d’individus,  chez  des,  milliers  même, 

i 

si  l’on  veut  que  les  conclusions  aient  une  portée  suffisante.  Gela 
paraît  fastidieux,  cependant  les  résultats  sont  intéressants,  et 
les  Anglais,  chez  qui  la  Biométrique  a  pris  naissance  grâce  à 
Galton,  à  Pearson,  à  Bateson,  etc.,  et  qui  publient  une  revue 
spéciale,  Biometrika,  paraissent  s’y  exercer  avec  grand  plaisir. 

Peu  de  Français  sont  encore  entrés  dans  cette  voie.  Nous 
pouvons  cependant  trouver  des  exemples  de  telles  études  dans 
nos  Annales  mêmes,  ce  sont  les  suivants  :  M.  Magnin,  par  des 
statistiques  établies  sur  l’observation  de  7.600  inflorescences 
de  carotte,  tire  des  conclusions  multiples  résultant  des  chiffres 
de  présence  ou  absence  de  la  fleur  centrale  rouge,  le  nombre 
de  modifications  de  ses  caractères.  Dans  un  autre  travail  (1905) 
notre  collègue  arrive  à  des  conclusions  fort  intéressantes  sur 
l’évolution  de  la  Parisette,  à  la  suite  de  recherches  statistiques 
sur  la  fréquence  relative  des  variations  foliaires  et  florales. 

Je  viens  de  vous  signaler,  Messieurs,  un  certain  nombre  de 
questions  dont  il  serait  à  souhaiter  qu’un  plus  grand  nombre 
d’entre  nous  s’occupât.  Leur  étude  permettrait  de  retirer  plus 
de  profit  encore  de  la  connaissance  approfondie  que  vous  pos¬ 
sédez  des  plantes  supérieures. 

Mais  il  n’est  pas  que  les  plantes  supérieures  qui  doivent 
faire  le  fond  de  nos  recherches,  il  faut  encore  étendre  notre 
champ  d’action  dans  l’immense  groupe  des  Cryptogames, 
moins  souvent  abordé  par  nous.  Gela  nous  serait  d’autant  plus 
facile  que,  grâce  au  dévoûment  et  à  la  science  de  certains  de 
nos  collègues,  que  vous  désignez  facilement  et  auxquels  nous 
devons  toute  notre  reconnaissance,  un  essor  bien  caractérisé 
entraîne  beaucoup  de  nos  membres  vers  l’étude  des  champi¬ 
gnons  ;  il  nous  a  valu,  d’ailleurs,  de  nouvelles  adhésions.  Ces 
nouveaux  collègues  sont  des  collecteurs  pleins  de  zèle  ;  guidés 
par  les  plus  instruits,  ils  accumulent  des  faits  nouveaux;  bientôt 
devenus  expérimentés  comme  leurs  maîtres,  ils  élèveront  d’un 
nouveau  degré  le  niveau  de  leurs  études.  C’est  ainsi  que  le  but 
d’abord  utilitaire,  puis  esthétique,  qui  guide  à  l’origine  les 
amateurs  de  champignons  devient,  chez  beaucoup,  le  point 
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de  départ  de  la  curiosité  scientifique  et  éveille  des  vocations 
dont  la  science  tire  parfois  de  très  réels  profits. 

Pour  donner  un  but  utile  à  nos  récoltes  de  champignons,  et 
en  laisser  une  trace  durable,  ne  devrions-nous  pas  les  faire 
avec  l’idée  préconçue  d’établir  un  catalogue  ou  inventaire  des 
Cryptogames  de  la  région  ;  il  viendrait  compléter,  en  une  belle 
œuvre  d’ensemble,  celui  que  la  Société  a  édifié  pour  les  Pha¬ 
nérogames. 

Cette  idée  a  déjà  été  émise  récemment  par  un  de  nos  socié¬ 
taires,  qui  lui  donnait  un  commencement  de  réalisation  en 
nous  communiquant  des  «  notes  bryologiques  ». 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  leurrer  sur  les  facilités 
d’étude  que  présente  la  Géographie  botanique  des  Champi¬ 
gnons,  par  exemple  ;  si  cette  tâche  a  trouvé  peu  de  fidèles, 
c’est  qu’elle  comporte  des  difficultés  spéciales.  En  effet,  l’étude 
de  l’influence  des  facteurs  écologiques  sur  la  répartition  des 
champignons  offre  plus  d’inconnu  qu’en  ce  qui  concerne  les 
plantes  supérieures  ;  pourquoi,  par  exemple,  des  champignons 
que  l’on  est  habitué  à  rencontrer  dans  une  station  déterminée 
y  disparaissent-ils  brusquement  les  années  suivantes,  alors 
même  que  les  conditions  météorologiques  ont  été  analogues, 
et  pourquoi  y  réapparaissent-ils  plus  tard  ?  On  ne  le  sait  pas, 
mais  c’est  précisément  en  faisant  des  récoltes  fréquentes  et  en 
notant  les  conditions  de  ces  récoltes  qu’on  pourra  arriver  à 
solutionner  ces  questions,  ou  tout  au  moins  à  apporter  un 
appoint  précieux  aux  études  expérimentales  sur  l’évolution  et 
la  Biologie  de  ces  êtres,  que  l’on  peut  faire  à  l’aide  des  res¬ 
sources  des  laboratoires.  Une  observation  s’impose,  toutefois, 
à  propos  de  la  répartition  géographique  des  champignons,  à 
savoir  qu’ils  sont,  beaucoup  plus  que  les  plantes  supérieures, 
sous  la  dépendance  immédiate  du  substratum  nutritif  et  subis¬ 
sent,  à  un  degré  incomparablement  moins  frappant  les 
influences  climatiques  :  sous  une  même  essence,  par  exemple, 
on  pourra  trouver  les  mêmes  espèces  de  champignons,  qu’elle 
croisse  en  plaine  ou  à  de  hautes  altitudes. 

S’il  est  vrai  que  l’étude  des  champignons  a  pris,  chez  nous, 
un  regain  d’actualité,  il  est  juste  de  rappeler  qu’elle  a  déjà 
fait  l’objet  des  recherches  d’un  certain  nombre  de  nos  anciens 
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collègues,  dont  les  travaux  constituent  déjà  un  appoint  à 
l’œuvre  que  nous  proposons. 

Parmi  ces  précurseurs,  si  je  puis  dire,  on  peut  rappeler  quel¬ 
ques  noms. 

Therry  qui,  depuis  la  fondation  de  la  Société  (1872),  jusqu’à 
sa  mort  (1888),  a  étudié  un  grand  nombre  de  champignons 
épiphytes,  et  a  laissé  un  très  important  herbier  de  cryptogames 
actuellement  au  Conservatoire  de  Botanique  du  Parc  de  la 
Tête-d’Or  ; 

Veuilliot,  qui,  de  1876  à  1891,  a  étudié  surtout  les  gros  cham¬ 
pignons  du  groupe  des  Hyménomycètes.  J1  accumulait  les 
matériaux  d’une  statistique  régionale  :  aquarelles,  notes  sur 
la  fréquence,  l’habitat,  les  limites  d’altitude,  des  expériences 
sur  les  qualités  comestibles  ou  vénéneuses.  L’ensemble  de  ces 
documents  est  aujourd’hui  la  propriété  d’un  de  nos  collègues. 

Mais  jamais  ce  genre  d’études  n’a  atteint  le  degré  d’activité 
actuel  ;  il  importe  de  l’orienter  en'  recommandant  à  nos  collè¬ 
gues  nouveaux  venus  de  noter  les  localités  et  toutes  circon¬ 
stances  accompagnant  les  espèces  qu’ils  récoltent  ;  il  faudrait 
même  s’entraîner  à  les  dessiner  en  noir,  ou,  de  préférence,  à 
l’aquarelle,  pour  former  une  collection  qui  rappellera  mieux 
la  plante  réelle  que  l’échantillon  ratatiné  et  privé  de  ses  cou¬ 
leurs.  Beaucoup  de  mycologues,  malhabiles  au  début,  ont 
acquis  un  véritable  talent  artistique  dans  ce  genre  d’exercice, 
et,  d’ailleurs,  si  tout  le  monde  ne  peut  espérer  atteindre  jus¬ 
qu’à  l’art,  du  moins  chacun  peut-il  faire  du  document. 

Plusieurs  d’entre  nous  seraient  à  même  de  collaborer  à  l’œu¬ 
vre  commune  pour  ce  qui  concerne  les  champignons  inférieurs 
saprophytes  ou  épiphytes. 

En  somme,  Messieurs,  si  le  Catalogue  des  Champignons  de 
la  région  et  l’étude  de  leur  répartition  géographique  ne  sont 
point  encore  mûrs,  du  moins  les  matériaux  sont-ils  en  voie 
d’accumulation. 

Malheureusement,  les  autres  parties  de  la  Cryptogamie  sont 
beaucoup  moins  cultivées  chez  nous. 

Je  pourrais  dire,  par  euphémisme,  que  peu  de  nos  collègues 
font  des  Lichens,  et,  cependant,  M.  Magnin,  dans  son  ouvrage 
sur  Claret  de  la  Tourette,  paru  dans  nos  Annales,  a  fait  plus 


DE  LA  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  LYON  lxi 

que  poser  les  bases  d’une  flore  lichénologique  de  la  région 
lyonnaise. 

Si  l’étude  des  Mousses  a  établi  la  réputation  de  Débat,  il  en 
a  été  bien  rarement  question  après  lui.  Cependant,  un  petit 
nombre  de  nos  collègues  ont  montré  qu’ils  étaient  aptes  à 
poursuivre  son  œuvre. 

En  1894,  M.  Magnin  nous  donne  un  tableau  des  Chara  con¬ 
nus  dans  la  région  lyonnaise. 

Quant  à  l’étude  si  attachante  des  Algues  d’eau  douce,  si  un 
de  nos  membres  s’y  est  acquis,  en  ce  qui  concerne  les  Diato¬ 
mées,  une  autorité  spéciale,  il  faut  constater  qu’elle  est  bien 
délaissée  pour  tous  les  autres  groupes.  Ceux  d’entre  nous  qui 
voudraient  s’entraîner  à  l’observation  de  ces  organismes  avec 
un  microscope  ordinaire,  et  en  s’aidant  d’un  petit  nombre  d’ou¬ 
vrages  spéciaux,  feraient  œuvre  très  attachante  et  utile,  alors 
même  qu’ils  se  contenteraient  de  signaler  simplement  les  for¬ 
mes  rencontrées,  en  mentionnant  leur  habitat. 

En  parachevant  l’œuvre  d’un  catalogue  de  la  flore  régionale 
et  de  sa  répartition  géographique,  si  bien  menée  à  bonne  fin 
pour  les  Phanérogames,  notre  Société  continuerait  à  montrer 
toute  l’utilité  de  l’effort  collectif  d’un  groupement  tel  que  le 
nôtre,  qui,  sans  négliger  les  questions  d’un  intérêt  général, 
sait  encore  se  donner  un  but  spécial,  déterminé  ;  elle  affirme¬ 
rait  une  des  raisons  d’être  de  son  autonomie  absolue.  Il  est 
inutile  d’insister  sur  le  profit  qu’il  y  aurait,  au  point  de  vue 
scientifique,  comme  au  point  de  vue  utilitaire,  et  particuliè¬ 
rement  agronomique,  à  ce  qu’œuvre  semblable  soit  menée 
de  front  par  les  diverses  Sociétés  similaires  de  France. 

Je  ne  puis  terminer,  Messieurs,  cette  trop  longue  allocution, 
sans  dire  quelques  mots  de  notre  Bulletin.  Il  doit  continuer  à 
présenter  une  certaine  variété,  afin  d’intéresser  le  plus  grand 
nombre  de  nos  collègues  ;  il  doit  en  être  de  même  de  nos 
séances,  où  il  est  désirable  que  les  sujets  les  plus  divers  soient 
tour  à  tour  traités.  Mais  nous  pouvons  avoir  à  insérer  des  tra¬ 
vaux  de  longue  haleine,  qui  sont  les  plus  précieux  parce  qu’ils 
traitent  un  sujet  à  fond  et  marquent  une  étape  dans  la  con¬ 
naissance  d’une  importante  branche  d’étude  ;  la  variété  sera 
toujours  sauvegardée  par  les  comptes  rendus  des  séances.  Tl  y 
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aurait  encore  un  moyen  de  l’accroître  :  ce  serait  d’adjoindre  à 
nos  bulletins  des  analyses  bibliographiques.  Elles  viendraient 
fixer,  compléter  et  donner  plus  de  corps  aux  analyses  si  inté¬ 
ressantes  que  veulent  bien  faire  nos  secrétaires,  mais  dont  il 
ne  reste  pas  de  traces.  Quelques-uns  d’entre  nous  ont  à  écrire 
ces  comptes  rendus  pour  diverses  revues  :  il  ne  leur  en  coûte¬ 
rait  donc  rien  de  les  attribuer  aussi  à  notre  Société.  Tous  nous 
lisons  quelques  ouvrages  botaniques  se  rapportant  à  notre  spé¬ 
cialité  ;  il  serait  intéressant  de  les  résumer  pour  faire  profiter 
nos  collègues  du  travail  d’élaboration  que  nous  a  imposé 


cette  lecture. 

Ces  analyses  peuvent  être  l’occasion  de  petites  mises  au 
point  précieuses  pour  tous.  Il  serait  bon  alors  de  réunir,  pour 
un  même  fascicule,  les  analyses  se  rapportant  à  un  même 
sujet,  soit,  par  exemple,  la  botanique  systématique,  la  physio¬ 
logie,  les  champignons,  la  botanique  appliquée,  etc.  En  dehors 
de  ce  qui  proviendrait  de  l’initiative  personnelle,  le  secrétaire 
pourrait  signaler  à  tel  membre  compétent  le  travail  qui,  dans 
les  publications  échangées,  mériterait  un  compte  rendu  plus 
complet  que  celui  qu’il  aura  pu  donner  lui-même. 

Il  importerait,  pour  que  cette  innovation  produisît  tout  son 
effet,  que  nos  bulletins  paraissent  peut-être  plus  fréquemment, 
ou,  tout  au  moins,  à  des  dates  bien  régulières.  Je  serais  heu¬ 
reux,  Messieurs,  que  cette  proposition  provoquât  des  observa¬ 
tions  à  une  de  nos  prochaines  séances. 

Il  serait  bon  encore  qu’il  y  eût,  dans  nos  Annales,  plus  de 
figures.  La  surface  dessinée  et  la  surface  imprimée  coûtent, 
aujourd’hui,  un  prix  à  peu  près  égal,  or,  le  dessin  est  non  seu¬ 
lement  un  ornement  du  texte,  mais  c’est  encore,  et  incompara¬ 
blement,  la  meilleure  traduction  de  l’observation  :  «  L’histoire 
naturelle,  a-t-on  dit,  se  dessine  bien  plus  qu’elle  ne  s’écrit.  » 

Il  me  reste,  Messieurs,  une  tâche  agréable  à  remplir,  et  je 
suis  sûr  d’être  l’interprète  de  la  Société  tout  entière  en  pro¬ 
posant  de  voter  des  remercîments  aux  secrétaires,  au  trésorier 
et  au  bibliothécaire,  qui  ont  contribué  à  assurer  la  prospérité 
de  notre  Société  pendant  l’année  écoulée.  Devançant,  sur  ce 
point  tout  au  moins,  l’Académie  des  sciences,  qui  en  est  encore 
à  discuter  le  principe  des  candidatures  féminines,  nous  avons 
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eu  le  privilège,  rare  pour  une  Société  savante,  d’être  présidés 
par  une  femme.  Nous  en  garderons  tous  l’agréable  souvenir, 
et  le  bureau  présent  espère  que  Mlle  Renard  voudra  bien  lui 
conserver  la  précieuse  collaboration  de  sa  science  et  de  son 
dévoûment. 
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CHARLES  NODIER 

NATURALISTE 

D’après  M.  le  Dr  Ant.  MAGNIN  ' 

PAU 

M.  J.  BEAUVERIE 


En  ouvrant  ce  livre  de  347  Pa8’es>  on  ne  peut  se  défendre 
d’un  mouvement  de  surprise  :  le  scientifique  hochera  la  tête 
en  se  demandant  comment  Nodier  peut  bien  être  naturaliste 
tout  le  long-  d’un  si  gros  in-octavo  ;  quant  au  littéraire,  son 
étonnement  sera  au  moins  égal,  car  il  soupçonnait  à  peine 
que  l’aimable  et  brillant  écrivain  se  fût  longuement  abreuvé 
à  la  coupe  amère  de  la  Science.  Et  cependant  l’auteur,  avec 
une  documentation  abondante,  mise  en  œuvre  avec  une 
méthode  où  l’on  sent  le  naturaliste  habitué  à  l’ordre  des  clas¬ 
sifications  et  connaissant  la  valeur  de  la  subordination  des 
caractères,  nous  convainc  bientôt  qu’un  écrivain  peut  être  un 
naturaliste  ;  il  nous  montre,  en  outre,  comment  la  culture 
des  sciences  naturelles  peut  influencer  le  talent  de  l’écrivain. 
Çà  et  là,  et  souvent,  des  citations  de  Nodier  viennent  se  déta¬ 
cher  comme  autant  de  fleurs  riantes  sur  le  gazon  dru  et  sévère 
de  l’argumentation  de  l’auteur.  La  prose  d’une  élégante  préci¬ 
sion  de  M.  Magnin  encadre  harmonieusement  les  pages  spiri¬ 
tuelles  ou  touchantes  du  célèbre  écrivain  et  la  lecture  de  l’ou- 


(i)  Magnin  (Dr  Ant.),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Besançon  :  Ch.  Nodier,  naturaliste  ;  ses  œuvres  d’histoire  naturelle  publiées 
et  inédites.  Préface  de  M.  E.-L.  Bouvier,  membre  de  l’Institut,  professeur 
au  Muséum  d’histoire  naturelle.  1  vol.  in-S,  de  x-347  p.  Librairie  Hermann, 
Paris,  1911. 
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vrage  nous  laisse  sous  l’impression  d’un  charme  poétique  que 
l’argumentation  scientifique  ne  fait  que  souligner. 

L’auteur  se  laisse  peut-être  parfois  entraîner  au  plaidoyer. 
Mais  qui  voudrait  le  lui  reprocher.  Il  a  vécu  si  longtemps 
dans  l’aimable  intimité  de  son  personnage,  il  y  a  trouvé  tant 
d’agrément  qu’une  tendance  reconnaissante  l’entraîne  à  l’élever, 
près  de  lui,  au  rang  de  naturaliste.  Il  Finit,  d’ailleurs,  par  nous 
enlacer  si  bien  dans  le  Fin  réseau  des  preuves  de  son  abondante 
documentation,  qu’il  nous  faut  bien  convenir,  en  fermant  le 
volume,  que  Nodier  fut  plus  qu’un  simple  amateur  et  peut 
être  qualiFié  de  véritable  naturaliste.  Non  seulement  il  connais¬ 
sait  les  faits,  mais  son  esprit  intuitif  l’a  entraîné  plus  d’une 
fois  dans  des  voies  nouvelles,  qu’il  était  cependant  trop  super- 
Ficiel  pour  suivre  longtemps. 

L’ouvrage  débute  par  une  préface  de  M.  E.-L.  Bouvier, 
pleine  d’attrait  et  de  bonne  grâce.  Le  savant  professeur  du 
Muséum,  membre  de  l’Institut,  raconte,  notamment,  qu’ayant 
eu  le  charmant  plaisir  de  vivre  en  compagnie  de  Nodier,  il 
y  a  un  lustre,  de  le  suivre  dans  ses  pérégrinations  et  d’écrire 
plus  tard  une  brève  esquisse  à  ce  sujet,  croyait  assez  bien 
connaître  l’œuvre  savante  de  l’écrivain.  Mais,  confesse-t-il 
avec  une  spirituelle  modestie,  la  peinture  «  qu’a  faite  le  pro¬ 
fesseur  de  botanique  bisontin  dépasse  incomparablement,  par 
son  éclat,  celle  du  professeur  d’entomologie  du  Muséum  ».  Et, 
plus  loin,  il  ajoute,  «  comme  je  comprends  M.  Magnin,  lors¬ 
qu’il  s’étonne  de  voir  M.  Salomon,  pourtant  si  averti,  restrein¬ 
dre  la  production  scientifique  de  Nodier  aux  Recherches  sur 
le  rôle  des  antennes  chez  les  insectes  et  à  la  Bibliographie  ento- 
mologique  !  Et  comme  il  sera  étonné  d’apprendre  que  M.  Salo¬ 
mon,  fort  innocemment,  était  venu  se  documenter  au  Muséum 
dans  mon  propre  laboratoire  ». 

Ce  simple  aveu  montre  à  quel  degré  la  documentation  de 
M.  Magnin  a  dépassé  celle  de  ses  devanciers  et  comment  il  a 
fait  du  sujet  une  étude  toute  neuve  et  bien  personnelle. 

Les  grandes  divisions  du  livre  peuvent  se  résumer  de  la 
façon  suivante  :  l’auteur  nous  décrit  d’abord  la  jeunesse  de 
Nodier,  ses  débuts  dans  l’étude  des  sciences  naturelles,  à  Besan¬ 
çon,  sous  l’égide  du  vieux  naturaliste  Girod  de  Chantrans, 
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physionomie  très  attachante,  «  un  savant,  un  sage,  une  espèce 
de  Linné  bisontin  »,  écrit  Sainte-Beuve.  Ghantrans  est  surtout 
connu  pour  avoir  le  premier  signalé  les  zoospores  des  Algues 
d’eau  douce  —  que,  d’ailleurs,  il  prenait  pour  des  Infusoires, 
et  dont  Vaucher  établit  la  véritable  signification.  De  Candolle 
lui  dédia  à  cette  occasion  le  genre  Chantransia.  Bientôt,  à  cette 
influence  s’ajoute  celle,  plus  efficace  peut-être  encore,  d’un 
jeune  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Luczot,  spécialisé  dans 
l’entomologie,  qu’il  cultivait  avec  ardeur.  En  même  temps, 
Nodier  complète  ses  études  scientifiques  à  l’Ecole  centrale  du 
département  du  Doubs,  où  il  subit  l’ascendant  du  professeur 
d’histoire  naturelle  de  Besses,  dont  les  contemporains  s’accor¬ 
dent  à  louer  le  zèle  de  naturaliste  et  le  talent  didactique. 

Les  études  de  Nodier  terminées,  l’auteur  le  suit  dans  ses 
voyages  à  Paris,  ses  explorations  dans  les  Vosges  et  ses  péré¬ 
grinations  dans  le  Jura,  où  il  erre,  fugitif  (i8o5-i8o6).  Sortant 
de  Sainte-Pélagie,  avec  le  renom  d’un  révolté  et  d’un  conspi¬ 
rateur,  il  se  croyait  poursuivi  par  la  police  de  Napoléon.  «  La 
nuit  venue,  le  naturaliste  cherchait  un  asile  dans  quelque 
cabane  de  paysan  ou  de  bûcheron,  dans  un  presbytère  écarté 
ou  chez  un  médecin  de  campagne  ;  habile  à  discourir  sur  la 
médecine,  comme  sur  toutes  les  sciences  qui  s’y  rattachent, 
il  étonnait  ses  hôtes  par  l’étendue  et  la  variété  de  ses  connais¬ 
sances  »  ;  et,  en  les  quittant,  pour  reconnaître  leur  hospita¬ 
lité,  il  leur  laissait  des  insectes  curieux,  des  plantes  salutaires 
ou  quelques  minéraux  rares  ;  il  les  engageait  à  rechercher  les 
curiosités  naturelles,  à  en  faire  des  collections,  leur  donnant 
des  conseils  et  des  leçons  ;  comme  le  dit  Mérimée,  et  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  Nodier  était  déjà  un  professeur  — 
professeur  nomade  —  d’histoire  naturelle. 

La  dernière,  mais  la  plus  belle  période  scientifique  de  sa 
vie,  se  passa  à  Dole,  où  il  enseigne  l’histoire  naturelle  comme 
professeur  fibre,  à  Amiens,  à  Quintigny,  joli  village  des  envi¬ 
rons  de  Lons-le-Saunier,  où  il  travaille  à  divers  ouvrages  d’en¬ 
tomologie  dans  la  calme  résidence  que  lui  offre  la  maison  d’été 
de  ses  beaux-parents.  Tl  avait  épousé,  en  1808,  Désirée  Charves, 
«  qu’un  goût  naturel  pour  l’entomologie  unissait  à  son  mari 
et  qui  l’accompagnait  dans  ses  excursions  ».  Tl  part  ensuite 
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en  Illyrie,  où  il  emploie  à  des  excursions  entomologiques,  dans 
les  Alpes  juliennes  ou  sur  les  bords  de  la  Save,  les  rares  loisirs 
que  lui  laissent  ses  fonctions  de  bibliothécaire  et  surtout  de 
directeur  des  journaux  officiels  de  Laybacli. 

M.  Magnin  consacre  ensuite  des  chapitres  spéciaux  à  l’étude 
des  œuvres  entomologiques  de  Nodier,  tant  inédites  que  pu¬ 
bliées,  à  celles  de  Nodier  zoologue,  botaniste,  minéralogiste, 
professeur  d’histoire  naturelle,  critique  scientifique,  poète  des 
insectes  et  des  fleurs.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  recher¬ 
che  la  double  influence  du  naturaliste  sur  le  littérateur,  du 
lettré  sur  le  savant,  et  termine  en  examinant  si  l’on  peut  recon¬ 
naître  dans  Nodier  les  caractères  du  véritable  naturaliste. 

Voici  de  quelle  façon  l’auteur  résume  les  titres  scientifiques 
de  Nodier  : 

«  Nodier  cultive  les  sciences  naturelles,  particulièrement 
l'entomologie  et  la  botanique,  d’une  façon  presque  continue, 
pendant  vingt  ans,  de  1794  à  i8i4,  puis,  par  intermittence, 
jusqu’en  1820  ;  il  les  étudie  théoriquement  et  pratiquement, 
réunissant  des  collections  de  plantes  et  d'insectes,  composant 
des  ouvrages,  les  uns  publiés,  les  autres  restés  manuscrits  ou 
inachevés  ;  il  professe  l’histoire  naturelle  pendant  plusieurs 
années  (1807  à  1810),  avec  un  succès  assez  brillant  pour  qu’on 
lui  offre  une  chaire  dans  l’Université  et  pour  qu’il  ait  pu  pré¬ 
tendre  à  la  place  de  professeur  de  sciences  naturelles  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Besançon,  lors  de  sa  fondation  (1811)  ; 
plus  tard,  Nodier  ne  délaisse  pas  complètement  les  sciences 
dont  il  s’était  occupé  avec  passion  pendant  la  première  partie 
de  sa  vie  ;  il  saisit  toutes  les  occasions  d’y  revenir  ;  un  voyage 
en  Ecosse,  où  il  allait  vérifier  une  question  de  géographie 
botanique  et  zoologique,  lui  permet  de  faire  quelques  obser¬ 
vations  intéressantes  sur  la  flore  et  la  faune  de  cette  contrée  ; 
il  publie,  presque  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  des  Essais  où  il 
utilise  les  connaissances  très  étendues  qu’il  possède  en  histoire 
naturelle,  par  exemple,  à  propos  des  Sphinx,  de  J.  Bauhin,  et 
des  Scarabées  des  hiéroglyphes  ;  quant  à  ses  deux  publications, 
entomologiques  principales,  la  Bibliographie,  bien  qu’elle  ait 
été  l’objet  de  critiques  assez  justifiées,  n’est  cependant  pas  sans 
valeur,  et  sa  Dissertation  expose  très  judicieusement,  avec  les 
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seuls  arguments  qu’on  pouvait  donner  à  cette  époque,  des 
théories  actuellement  adoptées  par  les  biologistes  ;  on  peut 
seulement  regretter  que  Nodier  n’ait  pas  pu  terminer  les  ou¬ 
vrages  importants  qu’il  laissait  presque  achevés  à  Quintigny 
et  qui  l’auraient  classé  définitivement  parmi  les  naturalistes  les 
plus  autorisés.  » 

Si  Nodier  fut  surtout  entomologiste,  il  n’en  aima  et  cultiva 
pas  moins  la  botanique.  Tout  jeune,  il  herborise  avec  Girod 
de  Chantrans  dans  les  environs  de  Besançon  ;  plus  tard,  il 
s’adonne  avec  non  moins  d’ardeur  à  la  récolte  et  à  l’étude  des 
plantes,  qu’il  collectionnait  comme  les  insectes,  dans  les  Vosges, 
le  Jura,  les  environs  de  Dole,  à  Saint-Germain,  près  de  Paris, 
à  Quintigny  (1809-1812),  où  il  avait  rêvé  de  faire  la  Flore  du 
Jura,  ce  qui  prouve  quelles  aptitudes  il  se  connaissait.  Enfin, 
le  botaniste  se  révèle  une  dernière  fois,  en  1820,  à  l’occasion 
d’un  voyage  en  Ecosse,  où,  aidé  par  les  indications  de  W.-J. 
Hooker,  il  recueille  les  plantes  les  plus  curieuses,  qu’il  déter¬ 
mine  avec  le  concours  de  Bory  de  Saint-Vincent,  et  dont  il 
représente  les  plus  intéressantes  dans  deux  planches  en  cou¬ 
leurs.  Ses  remarques  sur  les  analogies  de  la  végétation  alpine, 
observée  dans  les  régions  de  climats  très  différents,  sont  d’un 
véritable  botaniste.  Enfin,  M.  Magnin  signale  maints  passages 
de  ses  œuvres,  où  il  utilise  ses  connaissances  précises  en  bota¬ 
nique  et  ses  souvenirs  de  chercheur  de  plantes. 

Au  point  de  vue  lyonnais,  il  est  intéressant  de  rappeler  les 
relations  de  Nodier  avec  Mulsant.  Il  publie,  dans  le  journal 
le  Temps  (1832),  un  article  sur  les  Lettres  à  Julie  sur  l'ento¬ 
mologie  de  notre  compatriote  ;  cet  examen  critique  est  bien 
plus  une  fantaisie  charmante,  où  Nodier  fait  un  brillant  tableau 
du  rôle  des  insectes,  de  leurs  métamorphoses,  et  expose  la 
forme  à  donner  à  un  ouvrage  de  ce  genre,  qu’une  véritable 
analyse.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  ses  brillantes  digressions  qu’il 
se  rappelle  le  livre  de  Mulsant  et  l’apprécie  en  quelques  lignes. 
Le  savant  entomologiste  lyonnais  ne  lui  en  voulut  pas,  puis¬ 
qu’il  lui  dédia,  quelques  années  plus  tard,  un  longicorne  rare 
de  la  France  méridionale,  V  Oxypleurus  Nodieri. 

Il  a  manqué  à  Nodier,  pour  laisser  une  œuvre  durable  comme 
naturaliste  —  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  le  regretter  —  la  patience 
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de  l’effort  continu.  11  «  avait  l’imagination  trop  vive,  l’esprit 
trop  curieux  pour  s’attarder  longtemps  sur  les  mêmes  sujets  ; 
il  a  été  toujours  et  partout  un  observateur  inquiet  et  un  pro¬ 
meneur  inlassable  ;  il  a  observé  d’abord  les  plantes  et  les 
insectes,  puis  les  gens  et  les  institutions,  il  s’est  observé  lui- 
même...  il  s’est  promené  dans  les  prairies  et  dans  les  bois, 
dans  les  sentiers  les  plus  variés  de  la  science,  de  l’histoire,  de 
la  littérature,  notant  ce  qui  lui  paraissait  curieux,  original, 
digne  d’être  étudié...  » 

Nodier  a  été  assurément  un  bon  observateur,  mais  bien  vite 
entraîné  par  la  folle  du  logis  au  delà  des  faits  dans  le  domaine 
de  la  métaphysique,  de  la  fiction  et  de  la  poésie.  A.  Dumas, 
paraphrasant  ce  que,  déjà,  on  avait  dit  de  Pic  de  la  Mirandole, 
écrit  de  lui  :  «  Nodier  était  le  savant  par  excellence  ;  il  savait 
tout,  puis  encore  une  foule  d’autres  choses  au  delà  de  tout.  » 
M.  Magnin  ajoute  :  «  Sa  science  était  parfois  superficielle, 
n’ayant  jamais  eu  la  patience  d’approfondir  les  sujets  que  son 
esprit  chercheur  lui  avait  fait  découvrir.  » 

M.  Magnin  ne  nous  en  voudra  pas  de  dire  que  sa  belle 
étude  comporte  encore  plus  d’intérêt  pour  l’histoire  littéraire 
que  pour  l’histoire  des  sciences  naturelles.  En  effet,  si,  malgré 
son  ardent  plaidoyer,  Nodier  ne  laisse  qu’une  bien  faible  trace 
dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  celles-ci  ont  exercé  une  influence  profonde  sur  sa 
manière  d’écrivain  ;  il  leur  doit  ses  pages  les  plus  belles  et  les 
plus  touchantes,  parce  qu’émanées  de  sentiments  intimes  et 
chers. 

La  critique  littéraire,  à  la  suite  de  Taine,  attache  de  plus  en 
plus  d’importance,  dans  le  jugement  qu’elle  porte  sur  un  écri¬ 
vain,  aux  conditions  de  milieu  dans  lesquelles  s’est  formé  et 
exercé  son  talent.  A  ce  point  de  vue,  il  est  bien  certain  qu’on 
ne  peut  apprécier  véritablement  Nodier  si  l’on  ignore  à  quel 
degré  il  a  poussé  la  passion  de  l’histoire  naturelle  et  avec  quel 
succès  il  l’a  cultivée. 

Quoique  certains  esprits  puissent  en  penser,  un  écrivain  qui 
s’attache  aux  descriptions  de  la  nature,  le  fera  avec  d’autant 
plus  d’attrait  et  de  charme  qu’il  en  possédera  mieux  l’exacte 
notion.  On  l’a  fort  bien  dit  :  «  Le  beau  est  la  splendeur  du 
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vrai  »  et  la  peinture  de  scènes  naturelles  ne  sera  qu’un  vain 
assemblage  de  phrases  si  elle  ne  repose  pas  sur  un  fond  d’ob¬ 
servations  réelles  et  solides.  Est-il  besoin  de  citer  des  exemples 
à  l’appui  :  J. -J.  Rousseau  était  botaniste,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  écrivit  les  Harmonies  de  la  Nature  après  les  avoir  étu¬ 
diées  en  naturaliste,  George  Sand  était  un  véritable  bota¬ 
niste  (i).  A.  Theuriet  connaissait  très  bien  les  plantes  et  les 
arbres  et  savait  dégager  de  chacun  de  ceux-ci  la  poésie  carac¬ 
téristique  ;  plus  près  de  nous  encore,  Maeterlinck  a  pu  tirer 
d’admirables  pages  de  sa  connaissance  approfondie  des  mœurs 
des  insectes  ;  enfin,  J. -H.  Fabre,  pour  nous  borner  là,  ento¬ 
mologiste  et  poète,  a  su  charmer  le  grand  public  par  le  simple 
attrait  de  ses  «  Souvenirs  entomologiques  ». 

Dans  un  ordre  d’idées  voisin,  les  grands  paysagistes  sont 
généralement  des  naturalistes,  conscients  ou  non  ;  ils  tendent 
à  le  devenir  de  plus  en  plus.  S’ils  ne  possèdent  peut-être  pas  la 
science  des  mots,  ils  ont  certainement  dégagé,  à  la  suite  de 
longues  observations  et  d’attentives  comparaisons,  la  véritable 
physionomie  des  êtres,  cet  ensemble  complexe  que  l’on  appelle, 
en  termes  généraux  et  vagues,  l’âme  des  choses.  Les  Millet,  les 
Daubigny  étaient  des  observateurs  exacts  ne  se  permettant 
nulles  fantaisies  avec  la  nature,  et  l’on  sait  que  le  paysage 
contemporain  des  René  Ménard,  Dauchez,  Cottet  et  autres,  tire 
la  beauté  de  ses  effets  de  ce  qu’il  dégage  les  lois  scientifiques 
d’une  scène  naturelle,  ne  sacrifiant  à  aucune  considération 
la  simplicité  d’une  ondulation  de  terrain  résultant  des  mou¬ 
vements  orogéniques  ou  la  forme  d’un  nuage  dérivant  des 
propriétés  expansives  des  vapeurs  et  des  gaz. 

La  peinture  de  paysage  s’accommode  de  grandes  lignes  com¬ 
binées  suivant  les  lois  que  la  science  connaît.  Quant  à  celle  de  la 
fleur,  elle  doit  entrer  dans  de  minutieux  détails  qui  ressor¬ 
tissent  à  l’étude  patiente  de  la  Botanique.  Pour  certains,  l’im¬ 
pression  que  produit  leur  riche  coloris  rendue  par  de  simples 
juxtapositions  de  couleurs,  suffit  à  en  traduire  l’effet  ;  mais  en 
procédant  ainsi,  on  sacrifie  un  élément  précieux  de  jouissance 

(i)  Lire  :  «  George  Sand,  botaniste  »,  par  M.  H.  Duval,  dans  la  Chro¬ 
nique  médicale  (Dr  Cabanès),  i5  avril  1911. 
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artistique,  celle  de  leurs  lignes  si  pures  et  si  harmonieuses, 
et  il  est  des  peintres  de  fleurs,  comme  nos  .Lyonnais  Berjon 
et  Saint-Jean,  qui  seront  admirés  toujours,  en  dehors  de  toutes 
les  écoles,  parce  que,  sans  négliger  l’effet  général,  ils  ont  voulu 
sacrifier  au  détail  et  ont  rendu  ce  que  j’appellerai  l’aspect 
botanique  qu’une  étude  spéciale  leur  avait  appris  à  connaître, 
dans  toute  sa  précision. 

L’examen  de  l’influence  des  connaissances  scientifiques  sur 
le  talent  des  écrivains  ou  des  artistes  serait  certainement  ma¬ 
tière  à  une  étude  des  plus  attachantes  et  des  plus  utiles  au 
point  de  vue  de  la  critique  artistique  ou  littéraire. 

Le  livre  de  M.  Magnin  nous  apparaît  comme  un  modèle 
d’étude  de  ce  genre.  Ajoutons  que  l’auteur  a  su  allier  à  la  préci¬ 
sion  scientifique  le  charme  d’un  style  élégant  et  châtié  et 
l’attrait  d’une  ardente  conviction.  La  lecture  en  est  attachante 
et  se  recommande  aussi  bien  à  l’attention  des  naturalistes  que 
des  lettrés. 

J.  Beauverie, 


Docteur  es  Sciences. 


note 


SUR  LA 

TÉRATOLOGIE  DES  CHATONS  MALES 

D'ALNUS  VIRIDIS  DC. 

PAU 

J.  CHIFFLOT 

Docteur  ès  Sciences, 

Chef  des  Travaux  de  Botanique  et  Chargé  de  cours  complémentaire 

à  la  Faculté  des  Sciences. 


Les  Aulnes  et  leurs  chatons  mâles  sont  très  connus  des  bota¬ 
nistes.  Nés  pendant  l’été,  ils  se  développent  rapidement  dans 
les  premiers  mois  de  l’année  suivante  et  atteignent  alors  leurs 
dimensions  maxima.  Cet  allongement  des  chatons  est  dû  à  un 
accroissement  intercalaire  qui  rend  libres  d’adhérence  les  brac¬ 
tées  primitivement  accolées.  Les  fleurs  mâles  nombreuses  sont 
groupées  en  une  cyme  formée  de  trois  fleurs  tétramères,  en¬ 
tourées  de  préfeuilles  et  d’une  bractée  plus  grande,  la  plus  exté¬ 
rieure. 

Nous  avons  été  frappé,  dans  le  cours  de  la  fin  de  l’été,  par 
l’aspect  que  présentaient,  sur  un  Alnus  viridis  DC.  qui  borde 
une  pièce  d’eau,  au  parc  de  la  Têie-d’Or,  les  chatons  mâles, 
normalement  cylindriques. 

Les  uns  présentaient  un  amincissement  en  un  point  variable 
de  leur  longueur  (fig.  i,  2,  4),  et  la  pointe  terminale  du  cha¬ 
ton,  au  lieu  de  rester  dans  le  prolongement  de  l’axe,  faisait 
un  certain  angle,  d’ailleurs  variable,  avec  celui-ci  (fig.  1  et  2). 

D’autres  présentaient  des  ramifications  ;  quelques  chatons 
étaient,  les  uns  bifides  (fig.  4),  les  autres  trifides  (fig.  4),  d’au- 

Soc.  Bot,,  Lyon,  t.  XXXVI,  1911 
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très,  enfin,  présentaient  de  nombreuses  et  courtes  ramifica¬ 
tions  (fig.  5)  dont  les  parties  terminales  étaient  elles-mêmes 
élargies  et  comme  spatulées,  rappelant  en  petit  les  inflores¬ 
cences  de  Celosia  cristata  L. 

Ces  modifications  tératologiques  sont  peu  connues.  La  der¬ 
nière  forme  a  été  signalée  par  A.  Trotter  (i),  qui  en  a  donné 
quelques  figures.  Les  traités  de  tératologie  n’en  font  pas  men¬ 
tion  et  aucun  mémoire  récent  ne  les  signale.  Elles  sont  par 
conséquent  rares. 

Sur  l’arbre  qui  les  portait,  ces  chatons  tératologiques  étaient 


localisés  sur  les  branches  basses.  Les  branches  supérieures  por¬ 
taient  toutes  des  chatons  males  normaux. 

Trotter  (loc.  cit.,  p.  47),  qui  avait  reçu  les  spécimens  obser¬ 
vés  du  professeur  Ugoloni,  ne  donne  aucune  cause  à  ces  modi¬ 
fications  intéressantes,  qu’on  retrouve  très  rarement  chez  le 
Populus  Tremula  (2).  Nous  avons  essayé  de  déterminer  la 
cause  de  ces  productions  tératologiques. 

Dans  le  premier  cas,  celui  où  les  déformations  du  chaton 
male  se  réduisent  à  son  amincissement  en  un  point  variable  et 

(1)  Contributo  alla  Tératologie  vegetale  (Bail,  délia  Soc.  bot.  liai.,  fév. 
190a,  pp.  46-47). 

(2)  Reichardt,  Verh.  k.  k.  zool.  bot.  Gescllsch.  Wien,  1868,  p.  5a5, 
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aux  modifications  angulaires  qu’éprouve  la  partie  située  entre 
le  rétrécissement  et  le  sommet  du  chaton,  nous  avons  constaté 
une  petite  cavité,  dans  la  partie  rétrécie,  qui  contenait  une 
toute  petite  larve  de  Lépidoptère  entourée  de  filaments  soyeux 
et  qui,  vraisemblablement,  appartenait  au  groupe  nombreux 
des  Tinéides. 

La  lésion  provoquée  par  la  piqûre  du  petit  papillon  pour 
déposer  son  œuf  suffit,  à  notre  avis,  pour  provoquer  un  arrêt 
de  croissance  au  point  touché,  mais  n’empêche  pas,  dans  bien 
des  cas,  la  partie  supérieure  de  rester  vivante. 

Cet  arrêt  de  croissance  provoque  la  courbure  de  cette  partie, 
dans  une  direction  opposée  à  la  partie  piquée. 

Il  arrive  parfois  que,  la  piqûre  ayant  touché  l’axe  du  cha¬ 
ton,  la  partie  supérieure  de  celui-ci  se  dessèche  et  tombe.  Aussi 
avons-nous  remarqué  un  assez  grand  nombre  de  ces  chatons 
tronqués. 

On  peut  vraisemblablement  admettre  la  même  hypothèse 
pour  expliquer  la  formation  des  digitations  simples  ou  com¬ 
plexes  des  chatons  mâles. 

Bien  entendu,  ces  traumatismes  s’effectuent  au  moment  où 
les  chatons  sont  très  jeunes,  dans  le  courant  du  mois  de  sep¬ 
tembre,  et  leurs  effets  se  manifestent  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  croissance,  qui  va  s’accentuant  jusqu’aux  premières 
gelées. 

Quant  à  la  constitution  de  fleurs  qui  composent  les  ramifica¬ 
tions  des  chatons,  elle  reste  identique  à  celle  des  chatons  mâles 
normaux.  Tout  au  plus  les  bractées  mères,  situées  à  l’aisselle 
de  la  petite  cyme  triflore,  sont-elles  un  peu  plus  allongées  sui¬ 
vant  l’axe,  fait  d’ailleurs  signalé  par  A.  Trotter  (loc.  cit.,  p.  47) 
chez  Alnus  glutinosa  Gaertn. 


SUR  LES 


FEUILLES  ASCIDIE ES 

DU  LYCASTE  A  RO  MA  TIC  A  Ldl. 

PAR 

J.  CHIFFLOT 

Docteur  ès  Sciences, 

Chef  des  Travaux  de  Botanique  et  Chargé  de  cours  complémentaire 

à  la  Faculté  des  Sciences. 


Les  feuilles  ascidiées  sont  rares  dans  la  famille  des  Orchéa- 
cées.  Les  deux  exemples  que  cite  Penzig  (i),  chez  Acanlhephip- 
pium  bicolor  Ldl  et  chez  Masdevallia  Lindeni  Andr.  sont  les 
seuls  que  nous  connaissions  à  l’heure  actuelle. 

Le  Ly caste  aromatica  Ldl,  ou  Maxillaria  aromatica  Hook.  (2), 
est  une  petite  Orchidée  épiphyte  du  plateau  mexicain,  et  qui, 
par  suite,  se  cultive  avec  facilité  en  serre  froide.  Ses  pseudo¬ 
bulbes  de  forme  ovale  comprimée  (fig.  1)  portent  à  leur  base 
des  écailles  éc  foliacées  qui  ne  tardent  pas  à  brunir.  Elles  doi¬ 
vent  être  considérées  comme  des  gaines  de  feuilles  dont  le 
limbe  est  avorté. 

En  effet,  ces  écailles  se  transforment  souvent  en  feuilles  nor¬ 
males  à  limbe  plissé,  et  leur  gaine  large,  carénée,  entoure  la 
moitié  du  pseudobulbe  (fig.  1,  éc). 

Au  sommet  rétréci  du  pseudo-bulbe,  s’insèrent  par  une  base 
étroite,  et  en  préfoliation  équitante  (lig.  1,  f),  comme  chez 
beaucoup  d’Orchéacées,  deux  et  au  maximum  trois  feuilles,  et 

(1)  Pflanzenteratologie,  189L  pp.  337  339,  t.  II. 

(2)  Exotic  Flora,  t.  219;  Bot.  Beg.,  t.  1871, 

Soc.  Bot.,  Lyon,  t.  XXXVI,  1911 
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non  pas  six  à  huit,  comme  le  veut  W.-J.  Hooker  (op.  cit.). 
Ces  feuilles  affectent  deux  formes  que  les  floristes  ne  décrivent 
pas.  Les  unes,  étroites  à  la  base,  s’élargissent 
jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  longueur  et  deviennent  par  suite 
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Fig.  i.  —  Diagramme  des  écailles  et  ces  feuilles.  G.  =  1/2.  psb  pseu¬ 
dobulbe;  f,  feuilles  au  sommet  du  pseudobulbe  (en  préfoliation 
équitante);  ce,  écailles  entourant  la  base  du  pseudobulbe. 

Fig.  2.  —  Feuille  ascidiée  de  Lycaste  aromatica  Ldi.  G.  =  5/i 4. 
asc,  ascidie;  M,  nervure  médiane. 

Fig.  3. —  Coupe  transversale  demi-schématique  de  la  base  de  l'ascidie 

(en  xy  de  la  figure  2). 

M,  nervure  principale  médiane;  1,1,  nervures  latérales;  m,  m.  nervures 
marginales;  g ,  g' ,  g",  gaines  scléreuses;  lac,  lacunes  aérifères;  p, 
poils  monocellulaires;  mu,  mucilage  pectique;  épi,  éps,  épiderme 
inférieur  et  supérieur  de  l’ascidie;  b,  bois;  li ,  liber. G.  —  i5/i. 

ovales-lancéolées,  avec  un  limbe  plissé  et  strié  par  cinq  ner¬ 
vures  saillantes.  Cette  feuille,  dans  l’exemplaire  qui  portait 
une  ascidie,  avait  34  centimètres  de  long  sur  55  millimètres 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  base  avait  12  millimètres. 

A  côté  de  ces  feuilles  normales,  il  existe  une  forme  très  lan- 
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céolée  à  base  étroite,  4  millimètres  environ,  de  longueur  sen¬ 
siblement  égale  aux  premières,  mais  d’une  largeur  de  12  à 
i5  millimètres,  et  dont  le  limbe  ne  possède  que  trois  nervures. 
La  forme  de  ces  dernières  feuilles  est  liée  au  nombre  des  méris- 
tèles  qui  pénètrent  du  pseudobulbe  dans  la  feuille.  La  section 
faite  à  la  base  de  ces  feuilles,  au  lieu  de  s’amincir  près  du  bord 
du  limbe,  y  est  comme  tronquée.  Il  y  a  là,  de  ce  fait,  une 
insertion  unilatérale  de  cette  feuille  sur  le  sommet  du  pseudo¬ 
bulbe. 

Enfin,  dans  notre  exemplaire,  la  feuille  ascidiée  avait  une 
base  d’insertion  d’environ  3  millimètres,  et  sa  longueur  était 
de  35  centimètres,  comme  chez  les  feuilles  précédentes.  La  sou¬ 
dure  était  complète  entre  les  bords  du  limbe  sur  une  longueur 
égale  aux  deux  tiers  de  celle  de  la  feuille  totale  (lig.  2).  La 
largeur  de  l’ouverture  de  l’ascidie  était  d’environ  12  milli¬ 
mètres.  Le  limbe  de  cette  feuille  particulière  était  parcouru  par 
les  cinq  nervures  d’une  feuille  normale. 

La  structure  de  la  base  de  cette  ascidie  rappelle  celle  de  la 
base  d’une  feuille  normale,  à  la  soudure  près. 

La  forme  de  la  section  est  irrégulièrement  ellipsoïdale 
(fig.  3).  L’épiderme  externe,  épi,  qui  correspond  à  l’épiderme 
inférieur  de  la  feuille,  est  fortement  cutinisé,  comme  aussi 
l’épiderme  supérieur,  éps,  qui  tapisse  la  cavité  de  la  base  de 
l’ascidie.  A  signaler  dans  cette  cavité  la  production  de  poils,  p, 
épidermiques,  monocellulaires,  terminés  en  pointe,  qui  11’exis- 
tcnt  pas  sur  l’épiderme  supérieur  des  feuilles  normales,  ainsi 
que  la  présence  dans  cette  cavité  close,  d’une  petite  quantité  de 
mucilage,  mu,  se  colorant  par  le  rouge  de  ruthénium,  et,  par 
conséquent,  ayant  les  caractères  des  mucilages  pectiques. 

Dans  l’écorce  de  la  feuille  circulent,  nous  l’avons  dit,  cinq 
nervures  principales  (M,  l,  m,  fig.  3),  dont  la  médiane,  M,  plus 
volumineuse,  est  formée  de  cinq  méristèles,  une  médiane  et, 
de  chaque  côté,  deux  latérales,  le  tout  englobé  dans  une  gaine, 
rj,  dont  la  sclérification  est  très  dense  sur  les  côtés  supérieurs 
et  inférieurs,  plus  faible  latéralement  et  au  milieu,  g\  La  mé- 
ristèle  centrale  est  bordée  au-dessus  du  liber  et  au-dessous  du 
bois  par  quelques  fibres  épaisses  formant  une  deuxième  gaine, 
g”,  très  lignifiée.  Les  nervures  latérales,  l,  et  marginales,  m, 
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ont  la  constitution  de  la  méristèle  centrale  de  la  nervure  mé¬ 
diane,  M.  Entre  ces  méristèles  principales  circulent  un  grand 
nombre  de  méristèles  plus  petites,  mais  toujours  fortement 
protégées  par  une  gaine  scléreuse,  qui  doit  être  considérée 
comme  le  péricycle  de  ces  méristèles.  Extérieurement,  une 
assise  légèrement  amylifère  représente  l’endoderme. 

Le  parenchyme,  pa,  de  l’écorce  est  chlorophyllien  et  pré¬ 
sente  quelques  lacunes  aérifères,  l,  disposées  irrégulièrement. 

La  présence  de  cette  feuille  ascidiée  est,  à  mon  avis,  un 
accident.  Il  n’est  guère  possible  d’expliquer  sa  présence  par 
une  réaction  due  à  une  mutilation  violente,  comme  Blaringhem 
a  pu  l’observer  en  1906  chez  un  Maïs. 

Depuis  deux  années,  le  pied  de  Lycaste  aromatica  Ldi,  qui 
a  donné  naissance  à  cette  ascidie,  ne  l’a  pas  reproduite,  quoique 
cette  plante  ait  été  traitée  de  façon  identique  aux  années  pré¬ 
cédant  la  formation  de  l’ascidie.  Il  n’y  a,  dans  ce  cas,  rien 
d’héréditaire  (1),  contrairement  à  ce  que  nous  avons  observé 
sur  beaucoup  de  plantes  cultivées  et  mutilées  par  la  taille  de 
chaque  année,  et,  en  particulier,  sur  Magnolia  Y ulan,  Staphylea 
pinnata,  etc.,  etc.,  chez  lesquelles  nous  observons  chaque  an¬ 
née  la  présence  de  feuilles  et  de  folioles  ascidiées. 

(1)  Contrairement  à  l’opinion  de  de  Vries  (Espèces  et  variétés,  trad.  fr. 
par  Blaringhem,  pp.  197-198  et  270). 


SUR  UNE  NOUVELLE  STATION 


DU  “  CLATHRUS  CANCELLATUS  ” 

TOURNEFORT 

PAR 

J.  GHIFFLOT  ©t  H.  DES  GAYETS 


Dans  la  séance  du  4  février  1908,  le  Dr  Riel  et  l’un  de 
nous  (1)  ont  signalé  quelques  stations  de  ce  curieux  et  rare 
Champignon  dans  le  département  du  Rhône.  Nous  disions,  en 
conclusion,  que  ce  Clathrus  ne  nous  semblait  pas  avoir  dé¬ 
passé,  dans  le  Centre  de  la  France,  les  limites  de  notre  dépar¬ 
tement. 

Nous  ne  ferons  pas  à  nouveau  l’histoire  de  ce  Champignon  ; 
mais  nous  ajouterons,  d’après  Maublanc  (2),  que  ce  crypto¬ 
game  n’est  pas  rare  en  Rretagne  et  qu’il  s’étend  jusque  dans 
le  département  de  la  Manche  (d’après  Pottier  de  la  Varde). 

Résumons  les  stations  actuellement  connues  de  ce  Cham¬ 
pignon  dans  le  Rhône  : 

i°  Clos  de  l’Ecole  Vétérinaire  (d’après  Péteaux)  ; 

20  Vaise  (d’après  F.  Morel)  ; 

3°  Pierre-Bénite  (d’après  Dr  Riel,  Lavenir,  Dr  Beauvisage)  ; 

4°  Ecole  d’agriculture  d’Ecully  (d’après  R.  Gérard)  ; 

5°  Observatoire  de  Saint-Genis-Laval  (d’après  Chifflol  et 
Dr  Riel)  ; 

6°  L’Arbresle  (bords  de  la  Turdine)  (d’après  Gouttebaron)  ; 

(1)  Dr  Riel  et  J.  Chifflot,  Sur  la  dispersion  du  Clathrus  cancellatus  Tour- 
nef.  et  sur  ses  stations  dans  le  département  du  Rhône  (Bull,  de  la  Soc.  Bot., 
1908,  pp.  65-68). 

(2)  Société  Mycologique  de  France,  1909,  p.  270  (Bibl.  analytique). 

Soc.  Bot.,  Lyon,  t.  XXXVI,  1 91 1 . 
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7°  Entre  Mercruy  et  Ghevinay  (d’après  Meyran)  ; 

8°  Vallée  de  la  Brévenne  (d’après  F.  Morel). 

Ces  deux  dernières  stations  devraient  être  confondues,  d'a¬ 
près  F.  Morel  (toc.  cit.,  p.  xvin). 

La  limite  sud  de  ce  Champignon  serait  donc  Saint-Genis- 
Laval,  et  la  limite  nord,  l’Arbresle. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  six  premières  stations  sont 
situées  dans  des  propriétés  privées.  Il  y  a  doute  pour  les  deux 
dernières  ;  MM.  F.  Morel  et  Meyran  pensant  que  les  lieux  où 
le  Clathrus  a  été  récolté  faisaient  également  partie  de  pro¬ 
priétés  privées. 

Ceci  confirme  les  premières  hypothèses  que  nous  faisions, 
corroborées  d’ailleurs  par  les  observations  de  M.  Prudent  (loc. 
cit.  p.  xvin),  savoir  que  ce  Champignon  méridional  n’a  pu  par¬ 
venir  dans  ces  propriétés  que  par  l’apport  de  plantes  méri¬ 
dionales. 

Le  Clathrus  cancellatus  Tournef.  vient  d’apparaître  brusque¬ 
ment  dans  le  département  de  la  I.oire,  à  Saint-Germain-Les- 
pinasse,  à  12  kilomètres  nord-ouest  de  Roanne,  où  l’un  de  nous 
l’a  trouvé  en  fructification,  le  16  juillet  1910,  dans  le  jardin 
potager  attenant  à  sa  propriété,  où  jamais  ce  Champignon 
n’avait  été  constaté,  depuis  que  ce  jardin  existe.  Dégagé  du 
pied,  il  fut  trouvé  un  abondant  mycélium  en  cordons,  en 
contact  avec  des  piquets  de  sapin  qui,  a  priori,  semblèrent  être 
l’origine  de  la  présence  du  Clathrus.  Renseignements  pris,  ces 
piquets  n’avaient  aucune  origine  méridionale. 

Ce  Champignon  vivait  donc  dans  un  terrain  léger  et  dans 
un  sol  épais  d’environ  /jo  à  5o  centimètres,  très  humide  par 
suite  de  l’existence  d’une  couche  peu  profonde  d’argile. 

Voici  donc  une  station  nouvelle,  à  proximité  du  départe¬ 
ment  du  Rhône,  station  encore  située  dans  une  propriété  pri¬ 
vée,  ayant  sans  doute  reçu  à  un  moment  donné  des  plantes 
méridionales  qui,  vraisemblablement,  auraient  amené  avec 
elles  spores  ou  mycélium  de  ce  rare  Champignon. 

La  direction  de  propagation  de  ce  Champignon,  sa  disper¬ 
sion  de  l’est  à  l’ouest,  que  nous  avons  signalée,  se  trouve 
encore  confirmée  par  cette  nouvelle  station  de  Saint-Germain- 
Lespinasse. 


OBSERVATIONS 


SUR 

QUELQUES  MOUSSES 

RÉCOLTÉES  PAR  H.  BOREL 

» 

Par  O.  MEYRAN 


Mon  excellent  confrère  et  ami  Viviand-Morel  m’avait  remis, 
il  y  a  quelque  temps  déjà,  un  paquet  de  Mousses  récoltées  par 
feu  M.  Borel.  Ce  dernier,  qui  fut  pendant  de  longues  années  le 
collaborateur  de  Jordan,  avait,  durant  son  séjour  dans  les 
Hautes- Alpes,  notamment  de  i865  à  1867,  et  au  cours  de  di¬ 
verses  herborisations,  recueilli  un  certain  nombre  de  ces  inté¬ 
ressants  végétaux.  C’est  le  résultat  de  l’examen  de  ces  maté¬ 
riaux  que  je  vous  présente  ici. 

Malheureusement,  un  très  grand  nombre  d’échantillons  ne 
portent  qu’un  numéro  d’ordre  sur  leur  étiquette.  A  quoi  se 
rapporte  ce  numéro,  c’est  ce  qu’il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
savoir.  J’ai  bien  eu  en  mains  les  listes  d’échantillons  commu¬ 
niquées  à  Boulay,  le  savant  auteur  de  la  Flore  bryologique  du 
Nord-Est,  et  déterminés  par  lui,  mais  ils  ne  concordent  nulle¬ 
ment  avec  les  exemplaires  que  je  possède.  Les  espèces  les  plus 
intéressantes  sont  heureusement  munies  de  renseignements  suf¬ 
fisants.  On  sait  d’ailleurs  que  Borel  a  surtout  herborisé  autour 
de  Gap  et  de  Lyon  ;  les  indications  qu’il  donne  constituent  donc 
une  contribution  importante  pour  la  distribution  des  Mousses 
dans  notre  région. 

Parmi  les  formes  que  nous  avons  reconnues  s’en  trouvent 
quelques-unes  de  rares  :  l’une  d’elles  même  n’a  pas  encore 
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été  décrite  et  constitue  une  acquisition  nouvelle  pour  la  flore 
bryologique  de  notre  région. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Thériot,  le  distingué  bryologue 
du  Havre,  la  vérification  de  ces  déterminations,  ainsi  que  des 
notes  critiques  sur  quelques-unes  de  ces  formes.  Je  lui  en 
adresse  ici  mes  bien  sincères  remerciements. 


LISTE  DES  ESPÈCES 

Hymenostomum  tortile  (Schw.)  B.  E.  —  Rhône,  de  Lyon  à  Poleymieux. 

//.  microstomum  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Romette. 

Weisia  viridula  Hedw.  —  Rhône  :  Tassin.  —  Isère  :  Ileyrieu.  —  Hautes- 
Alpes  :  Romette. 

H  .  crispula  Lindb.  —  Hautes- Alpes  :  mont  Pelvas. 

IV.  crispula,  var.  atrata  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  le  Lautaret. 

Oncophorus  Bruntoni  Lindb.  —  Hautes- Alpes  :  mont  Chaillol. 

O.  virens  Brid.  —  Hautes-Alpes  :  vallon  de  Péas,  au-dessus  de  Château- 
Queyras  ;  vallon  de  Ségur  (Viso). 

Dicranella  rufescens  Schpr.  —  Isère  :  Heyrieu. 

Dicranum  scoparium  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  environs  de  Gap,  Devez-de- 
Rabou,  mont  Séuse,  Saint-Jean,  bois  Vescal,  Treschâtel.  —  Isère  : 
Tbuelin,  Chame-Chaude.  —  Jura  :  Polignv.  —  Haute-Savoie  :  mont 
Brizon. 

D.  slriclum  Schpr.  —  Hautes-Alpes  :  bois  du  Devez-de-Rabou. 

Lcucobryum  glaucum  Hampe.  —  Rhône  :  Tassin,  au  Chapoly. 

Fissidens  exilis  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  Devez-de-Rabou. 

F.  taxifolius  Hedw.  —  Hautes- Alpes  :  Devez-de-Rabou. 

Ccratodon  purpureus  Brid.  —  Rhône  :  Tassin. 

Leptotrichum  pallidum  Hampe.  —  Rhône  :  Tassin. 

Distichium  inclinatum  R.  E.  —  Hautes-Alpes  :  col  du  Noyer,  vallon  de 
Péas,  près  de  Château-Queyras. 

D.  capillaceum  R.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Combe-de-Ségur,  au  Viso. 

*  D.  capillaceum,  var.  brevifolium  B.  E.,  forme  data.  —  Hautes-Alpes  : 
Orcières,  cascade  du  Saut-de-Legré. 

Caulis,  4-5  cent,  altus. 

La  variété  brevifolium  est,  ainsi  caractérisée  dans  le  Bryologia  Euro¬ 
paca  :  Minus,  dense  caespitosum,  foliis  brevioribus.  C’est  bien  avec 
ces  caractères  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  les  formes  trapues, 
rabougries  de  cette  espèce,  dans  les  régions  élevées  des  montagnes. 
J’ai  toutefois  récolté,  en  1894,  dans  le  massif  du  Pelvoux,  à  2.000  mè¬ 
tres  d’altitude,  une  forme  bien  curieuse  par  ses  tiges  élancées,  ses 
feuilles  courtes,  mais  à  pointe  dressée,  entièrement  appliquées  contre 
la  tige,  et  que  j’ai  nommée  var.  strictum  (Cf.  Revue  bryologique,  an¬ 
née  1898,  p.  19). 
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La  forme  d’Orcières,  citée  plus  haut,  établit  une  transition  nette 
entre  la  var.  brevi folium  de  la  Bryologia  Europaea  et  la  var.  strictum; 
elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  pa'r  la  pointe  des  feuilles  plus  ou  moins 
étalée,  flexueuse  (i). 

Phascum  cuspidatum  Schreb.  —  Hautes-Alpes  :  Romettc. 

P.  bryoides  Dicks.  —  Hautes-Alpes  :  Gap,  route  d’Orange. 

Pottia  minutula  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Puy-Maure. 

P.  cavifolia  Elirh.  —  Hautes- Alpes  :  Gap,  Puy-Maure,  Romettc. 

P.  lanceolata  Mull.  —  Lyon,  au  Grand-Camp.  —  Isère  :  Crémieu.  —  Hautes- 
Alpes  :  Gap,  Romettc. 

P.  truncata  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Gap,  Romette. 

Didymodon  rubellus  B.  E.  —  Hautes- Alpes  :  la  Freissinouse,  Serre-Eyraud. 
Desmatodon  latifolius  Brid.  —  Hautes-Alpes  :  mont  Chaillol. 

Barbula  muralis  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  Gap,  à  la  Chapelle,  route  de 
Veynes,  Saint-Jean,  Romette,  Riotor,  Saint-Mens,  Treschâtel,  Rosans. 
B.  muralis,  .var.  rupestris  Schleicli.  —  Rhône,  de  Lyon  à  Poleymieux. 
Forme  peu  répandue. 

B.  unguiculata  Hedw.  —  Rhône  :  Tassin.  —  Hautes- Alpes  :  Gap,  route  de 
Veynes,  Romette,  Montjay,  la  Garde. 

B.  rcvoluta  Scliw.  —  Rhône  :  Tassin,  Pont-d’Alaï. 

B.  tortuosa  W.  et  M.  —  Hautes-Alpes  :  Puy-Maure,  Devez-de-Rabou,  mont 
Aurouse,  bois  Vescal. 

B.  inermis  Bruch.  —  Hautes- Alpes  :  Gap,  Devez-de-Rabou. 

B.  gracilis  Scliw.  —  Hautes-Alpes  :  Puy-Maure. 

B.  inclinata  Schw.  —  Hautes-Alpes  :  bois  Vescal. 

B.  ruralis  Hedw.  —  Isère  :  Chame-Chaude.  —  Hautes-Alpes  :  la  Grangettc, 
la  Freissinouse,  bois  Vescal,  Puy-Maure,  Treschâtel,  Romette. 

B.  subulata  P.  B.  —  Isère  :  de  Saint-Laurent-du-Pont  à  la  Grande-Char¬ 

treuse.  —  Hautes- Alpes  :  environs  de  Gap,  bois  de  l’Aubery,  Devez- 
de-Rabou,  Collet-de-Saint-Mens,  Saint- Jean,  Romette,  Mantever. 

*  B.  subulata,  var.  integrifolia  Roui.  —  Hautes-Alpes  :  Gap. 

*  B.  subulata,  var.  subinermis  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Romette. 
Cinclidotus  fontinaloides  P.  B.  —  Rhône  :  de  Lyon  à  Poleymieux. 

C.  aquaticus  P.  B.  —  Vaucluse  :  Fontaise  de  Vaucluse.  Récoltée  par  Burle. 
Grimmia  apocarpa  Hedw.  —  Hautes- Alpes  :  de  Gap  à  Romette,  Saint-Jean, 

Maure,  Treschâtel,  Gharance. 

G.  apocarpa,  var.  gracilis  W.  et  M. 

*  G.  apocarpa,  var.  conferta  C.  Mull.  —  Hautes- Alpes  :  mont  Chaillol. 

G.  orbicularis  B.  E.,  var.  longipila  Sclipr.  —  Isère  :  Crémieu. 

G.  pulvinata  Schp.  —  Hautes-Alpes  :  Gap,  Romette,  bois  Vescal,  Treschâtel, 
Charance. 

G.  pulvinata,  var.  longipila  Schpr.  —  Hautes-Alpes  :  environs  de  Gap. 

G.  commutata  Hub.  —  Hautes-Alpes  :  Romette,  Maure,  Collet  de  Saint- 
Mens. 

G.  leucophaea  Crev.  —  Hautes-Alpes  :  de  Gap  à  Romette. 

Orthotrichum  leiocarpum  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  Devez-de-Rabou,  mont 
Charance,  mont  Bayard,  bois  du  Brison,  vallon  de  l’Ayasse,  Rio- 
tord,  Saint-Mens. 


(i)  Thériot,  in  litt. 
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O.  anomalam  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  Gap,  Trcschâtel,  Charance,  Puy- 
Maure,  Saint-Mcns,  Romette. 

O.  piimilnm  Swartz.  —  Hautes-Alpes  :  Puy-Maure. 

O.  affine  Schrad.  —  Hautes- Alpes  :  Trcschâtel,  Puy-Maure,  vallon  de 
l’Ayasse,  bois  Vescal. 

O.  ienellum  Bruch.  —  Hautes-Alpes  :  montagne  de  Romette. 

O.  diaphanum  Schrad.  —  Hautes-Alpes  :  Romette. 

Encalypta  vulgaris  Hcdw.  —  Isère  :  Crémieu,  le  Grand-Som.  —  Hautes- 
Alpes  :  mont  Séuse,  Scrve-de-Messonnière  ? 

E.  ciliala  Iloffm.  —  Hautes-Alpes  :  montagne  de  Rabou. 

P  hy  sc omit  relia  païens  B.  E.  —  Hautes- Alpes  :  environs  de  Gap. 

F  un  aria  hygrometrica  Iledw.  —  Hautes- Alpes  :  Loubet,  Sorbiers,  la  Gran- 
gette,  vallon  de  Ségur  (Viso). 

Webcra.  milans  Hcdw.  —  Rhône  :  Tassin. 

W.  cruda  Schpr.  —  Hautes-Alpes  :  mont  Séuse,  vallon  de  Ségur  (Viso). 
Bryum  caespiiitium  L.  —  Rhône  :  Franchevillc,  Pont-d’Alaï.  —  Hautes- 
Alpes  :  Gap,  bois  Vescal,  mont  Séuse.  ^ 

B.  capillare  L.  —  Hautes-Alpes  :  Devez-de-Rabou,  mont  Séuse. 

B.  capillare,  var.  plalyloma.  —  Pédicules  courts,  feuilles  révolutées  jusqu’au 
milieu,  à  marge  large,  colorée. 

*  B.  turbinatum  Scliw.,  var.  latifolium  B.  E.  —  Hautes- Alpes  :  mont  Cha- 

brières-sur-Chorges. 

B.  pseudotriquetrum  Iledw.  —  Hautes-Alpes  :  col  de  Gleize. 

Milium  rostratum  Schw.  —  Savoie  :  Aiguebelctte. 

M.  affine  Schw.,  var.  elatum  Lindb. 

M.  undulatum  Iledw.  —  Isère  :  Saint-Quentin. 

M.  hornum  L.  —  Rhône  :  Tassin. 

M.  spinosam  Hedw.  —  Hautes- Alpes’  :  Devez-de-Rabou. 

M.  cuspidatum  Hcdw.  —  Hautes-Alpes  :  la  Freissinouse,  Manteyer. 
’Aulacomnium  palustre  Schw. 

Philonotis  calcarea  Sclipr.  —  Hautes-Alpes  :  Valpreveyre,  la  Garde. 

Timmia  megapolitana  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  la  Miellette  P 
T etraphis  pellucida  Hedw. 

Buxbaiimia  indusiata  Brid.  —  Hautes- Alpes  :  Devez-de-Rabou. 

Atrichum  undulatum  P.  B.  —  Isère  :  Ileyrieu. 

*  A.  undulatum,  var.  latifolium  Thériot.  —  Rhône  :  Tassin,  au  Chapoly. 

Variété  nouvelle.  A  forma  typica  foliis  mullo  latioribus.  Feuilles 
beaucoup  plus  larges  que  dans  les  formes  communes  (i  mm-  i  mm.  8 
au  lieu  de  i  mm.  à  i  mm.  25).  Forme  très  remarquable,  d’un  port 
tout  spécial. 

*  Pogonalum  nanum,  P.  B.,  var.  longisetum  (Hampe)  B.  E.  —  Rhône  : 

Grézieu-la-Varenne. 

J’ai  trouvé  cette  forme  en  mélange  avec  P.  aloides  ;  il  m’a  fallu 
un  examen  attentif  pour  les  séparer,  car,  à  l’œil,  les  deux  plantes 
ont  le  même  port.  Dans  P.  nanum  longisetum,  la  capsule  n’a  plus 
la  forme  d’une  urne  évasée,  mais  elle  est  presque  cylindrique,  et 
les  feuilles  plus  longues,  plus  étroites,  aiguës,  rappellent  celles  de 
P.  aloides. 

Je  crois  cette  variété  peu  répandue.  C’est  bien  la  première  fois 
que  je  la  vois  de  France.  Très  souvent,  on  donne  ce  nom  à  des  états 
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de  P.  nanum  qui  ne  répondent  nullement  à  la  description  de  la 
Bryologia  europaea. 

On  a  décrit  un  hybride  des  P.  nanum  et  P.  aloides.  Je  l’ai  recher¬ 
ché  avec  soin  dans  les  récoltes  abondantes  de  Bord,  mais  sans  suc¬ 
cès  (i). 

P.  aloides  P.  B.  —  Isère  :  Heyrieu. 

Polytrichum  piliferum  Screb.  —  Rhône  :  Tassin,  au  Ghapoly. 

P.  piliferum,  var.  Hoppii  Rab.  —  Rhône  :  Tassin,  bois  de  l’Aygua.  Bien 
jolie  forme  assez  peu  connue  en  France. 

P.  formusum  Hedw.  —  Ain  :  les  Ecliets.  —  Rhône  :  Yzeron,  Saint-Bonnet- 
le  Froid.  —  Isère  :  Estressin,  Ileyrieu,  Saint- André-le-Gua. 

P.  juniperinum  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  mont  Queyrel,  Serre-Eyraud ,  la 
Grangette,  mont  Séuse. 

Fantinalis  antipyretica  L.  —  Isère  :  Amblérieu,  Charrette. 

Neckera  crispa  Hedw.  —  Haute-Savoie  :  mont  Brizon. 

A7,  cotnplanata  Hub.  —  Rameaux  flagelliformes. 

Homalia  trichomanoides  Brid. 

Leskea.  polycarpa  Eherh.  —  Hautes- Alpes  :  Puy-Maure. 

L.  polycarpa,  var.  exilis  (Starkc)  Milde,  var.  tenella  B.  E.  —  Rhône  :  Lyon, 
au  Grand-Camp. 

Cette  intéressante  variété  n’a  encore  été  signalée  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  fois  en  France. 

Anomodon  viticulosus  Hook.  et  Tayl.  —  Savoie  :  Aiguebelette. 

Pseudoleskea  catenulata  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  bois  Vescal. 

Pterigynandrum  filiforme  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  bois  du  Devez-de-Rabou. 

Pylaisia  polyantha  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  la  Freissinouse,  Manteyer,  vallon 
de  l’Avasse,  Romette. 

Climacium  dendroides  Web.  —  Hautes-Alpes  :  Serre-Eyraud. 

*  Ilomalothecium  Philippeanum  Schpr.,  var.  Girodi  Thériot.  —  Hautes- 
Alpes  :  col  de  Gleize. 

Cette  variété  a  été  décrite  en  1902  par  Thériot,  sur  des  échantillons 
récoltés  par  M.  Girod  aux  environs  de  Gap.  M.  Girod  l’a  retrouvée 
plus  tard  au  Devez-de-Rabou.  On  peut  en  conclure  que  cette  forme 
ne  doit  pas  être  très  rare  dans  les  Hautes-Alpes. 

Camptothecium  lutescens  B.  E.  —  Isère  :  Décines.  —  Hautes-Alpes  : 
l’Avasse,  Treschâtel. 

Brachythecium  populeum  B.  E.  —  Rhône  :  Tassin,  au  Chapoly. 

B.  glaciale  B.  E.  —  Hautes- Alpes  :  mont  Chaillol. 

B.  velutinum  B.  E.  —  Rhône  :  Tassin. 

B.  velutinum,  var.  condensatum.  —  Rhône  :  Tassin. 

B.  velutinum ,  var.  intricatùm  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  bois  de  l’Aubery, 
bois  du  Devez-de-Rabou. 

B.  salie inum  B.  E.  —  Hautes- Alpes  :  la  Freissinouse. 

Pédicules  lisses,  feuilles  subentières. 

Cette  plante  est  une  rareté.  Elle  est  déjà  signalée  au  Devez-de-Rabou, 
dans  les  Flores  françaises,  d’après  une  récolte  de  Philibert.  Comme 
pour  la  variété  Girodi  de  1  'Ilomalotheciam  Philippeanum ,  Borel  a 


(1)  Thériot,  in  litt. 
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été  probablement  le  premier  collecteur,  mais,  faute  de  détermination, 
le  fruit  de  sa  découverte  a  été  perdu  pour  lui. 

Eurhynchium  striatum  B.  E.  —  Rhône  :  bords  du  Garon. 

E.  Swartzii  Turn. 

E.  praelongum  B.  E.  —  Rhône  :  Lyon,  au  Grand-Camp. 

Plagiothecium  silvaticum  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  bois  du  Devez-de-Rabou. 

P.  silesiacum  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  bois  du  Devez-de-Rabou,  la  Plique 
de  Chamoux  ? 

Amblystegium  serpens  B.  E.  — Hautes-Alpes  :  Puy-Maure. 

Hypnum  Sommerfeltii  Myr.  —  Hautes- Alpes  :  la  Garde,  Puy-Maure. 

H.  commutatum  Hedw.  —  Isère  :  Pressins.  —  Hautes-Alpes  :  vallon  de 
l’Ollagnier,  près  la  route  de  Valserre.  —  Haute-Savoie  :  Saint- Alban- 
des-Villards. 

II.  falcatum  Brid.  —  Hautes- Alpes  :  le  Lautaret,  le  Galibier. 

II.  rugosum  Ehrli.  —  Isère  :  Décines. 

//.  cupressiforme  L.  —  Rhône  :  Tassin,  au  Chapoly,  Yzeron.  —  Isère  ; 
Décines.  —  Hautes-Alpes  :  Devez-de-Rabou,  vallon  de  l’Ayasse. 

H.  cupressiforme,  var.  ericetorum  Schpr.  —  Hautes- Alpes  :  Treschâtel,  de 
Gap  à  Romette,  de  la  Maison-Neuve  à  Saint-Jean. 

H.  molluscum  Hedw.  —  Isère  :  la  Grande-Chartreuse.  —  Hautes-Alpes  : 
environs  de  Gap. 

H.  molluscum,  var.  gracile  Boni.  —  Savoie  :  Aiguebelette. 

H.  cuspidatum  L.  —  Isère  :  barrage  de  la  Bourne,  près  Auberive.  —  Hautes- 
Alpes  :  Charance. 

//.  Schreberi  Willd.  —  Hautes-Alpes  :  vallon  de  l’Ayasse,  bois  Vescal.  — 
Savoie  :  bois  Verel  ?  —  Haute-Savoie  :  mont  Brizon. 

H.  purum  L.  —  Isère  :  Anthon. 

II.  aduncum  Hedw.  —  Hautes-Alpes  :  mont  Aurouse. 

II.  uncinatum  Hedw.  —  Hautes- Alpes  :  Devez-de-Rabou,  Treschâtel,  mont 
Séuse,  bois  Vescal. 

JJylocomium  splendens  B.  E.  —  Hautes-Alpes  :  vallon  de  l’Ayasse,  Devez-de- 
Rabou,  Treschâtel.  —  Haute-Savoie  :  mont  Brizon. 

II.  brevirostre  B.  E. 

II.  triquetrum  B.  E.  —  Rhône  :  Grézieu-la-Varenne.  —  Isère  :  Ileyrieu.  — 
Hautes- Alpes  :  bois  Vescal,  Devez-de-Rabou.  —  Haute-Savoie  :  mont 
Brizon. 


Observation.  —  Les  espèces  marquées  d’un  *  ne  figurent  pas  dans  le 
Catalogue  des  Mousses  du  Bassin  du  Rhône,  de  Débat. 


ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION 

DE  LA 

PROPAGATION  DES  ROUILLES 

PAR 

J.  BEAUVERIE 


Le  mode  de  propagation  des  rouilles  paraissait  définitivement 
établi  à  la  suite  des  travaux  de  de  Bary,  lorsque  les  recherches 
poursuivies  pendant  de  longues  années  par  le  savant  suédois 
J.  Eriksson  sont  venues  montrer  que  les  données  acquises 
étaient  très  incomplètes  et  que  les  déductions  que  l’on  en  avait 
tirées  étaient  ou  trop  absolues  ou  erronées.  Ces  résultats  ont 
ouvert  la  voie  à  de  nombreux  chercheurs  dont  les  travaux,  loin 
d’avoir  épuisé  le  sujet,  montrent  mieux  encore  les  lacunes  à 
combler. 

Il  est  à  peine  besoin  de  souligner  l’importance  d’une  ques¬ 
tion  qui  fit  l’objet  d’un  mémoire,  resté  classique,  de  de  Bary, 
et  qu’illustrèrent  les  plus  importantes  victoires  de  nos  luttes 
contre  le  parasitisme  des  cryptogames.  Non  seulement  l’évolu¬ 
tion  particulièrement  complexe  des  rouilles  soulève  de  très  in¬ 
téressantes  questions  de  biologie,  mais  encore  le  sujet  possède 
une  importance  pratique  de  premier  ordre,  les  rouilles  consti¬ 
tuant  un  des  fléaux  les  plus  répandus,  les  plus  tenaces  et  les 
moins  vulnérables  de  nos  cultures. 

C’est  ainsi  qu’on  a  évalué  les  pertes  subies  de  ce  chef  à 
i5  millions  en  Angleterre,  en  1881  ;  à  9  millions  1/2  dans 
l’Illinois,  en  i885  ;  à  2 4  millions  en  Autriche,  en  1886  ;  à 
plus  de  5o  millions  en  Australie,  en  1890.  Si  bien  qu’une  Con¬ 
férence  fut  organisée  cette  même  année  à  Melbourne,  consa¬ 
crée  entièrement  à  la  rouille  du  froment,  et  elle  se  continua 
Soc.  Bot,,  Lyon,  t.  XXXVI,  1911  5 
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les  années  suivantes.  La  Suède,  qui  n’avait  pas  perdu  moins 
de  20  millions  en  1889,  prit,  en  1890,  l’initiative  d’une  vaste 
enquête  scientifique  sur  le  lléau  et  offrit  pour  cela  une  somme 
de  10.000  couronnes  à  l’Académie  Royale  d’ Agriculture  de 
Stockholm  ;  J.  Eriksson  fut  choisi  pour  la  diriger. 

D’après  Sydow  (1904),  l’abondance  des  rouilles  aurait  ré¬ 
duit  d’un  tiers  la  récolte  des  céréales  en  Prusse,  en  1891,  ce 
qui  équivaut  à  une  perte  de  5oo  millions. 


Les  connaissances  sur  la  propagation  des  Houilles 
avant  les  travaux  d'Eriksson. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  cet  exposé  que  relatent  tout  au 
long  les  traités  classiques.  Rappelons  seulement  que  les  obser¬ 
vateurs  antérieurs  à  de  Rary  considéraient  chaque  champi¬ 
gnon  différent  trouvé  sur  un  hôte  différent  comme  une  espèce 
distincte.  C’est  ainsi  qu’on  connaissait  sur  les  feuilles  de  blé 
une  rouille  jaune,  apparaissant  de  bonne  heure  pendant  l’été, 
c’était  YUredo  ou  Trichobasis  lineavis,  à  spores  unicellulaires 
dites  urédospores,  auquel  succédait  bientôt,  sur  les  mêmes 
feuilles,  une  rouille  noire,  le  Puccinia  graminis  Pers.  à  spores 
bicellulaires  appelées  «  téleutospores  »  ou  <(  spores  durables  », 
parce  qu’elles  peuvent  passer  l’hiver.  On  connaissait,  d’autre 
part,  deux  rouilles  se  manifestant  simultanément  au  printemps 
sur  un  arbuste  assez  fréquent  dans  les  haies,  le  Berberis  vul- 
garis  ou  épine-vinette;  l’une  produisait  à  la  face  supérieure  des 
feuilles  de  petits  conceptacles  où  se  formaient  de  fines  spores 
en  chapelet  caractérisant  YÆcidiolum  exanthemum  Unger, 
tandis  que  l’autre  apparaissait  à  la  face  inférieure,  et  dans  des 
taches  qui  souvent  renfermaient  aussi  des  Æcidiolum,  formant 
des  conceptacles  plus  grands  avec  des  spores  également  plus 
grosses,  c’était  YÆcidium  Bcrberidis  Gmel.  Mais  on  allait  dé¬ 
montrer  que  ces  quatre  prétendues  espèces  n’étaient  que  des 
formes  d’une  seule  et  même  plante  et  ne  constituaient,  par 
suite,  qu’une  espèce. 

C’est  Tulasne  qui  établit  (i854)  que  la  puccinie  n’est  qu’une 
forme  tardive  du  champignon  qui  produit  l’urédo,  et,  avant 
cette  époque,  Unger  soupçonnait  que  les  écidioles  et  les  écidies 
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proviennent  du  même  mycèle.  De  i863  à  i865,  l’illustre  myco¬ 
logue  de  Bary,  dans  une  série  de  mémoires  qui  font  époque 
dans  la  science  des  champignons,  démontra  par  l’expérimen¬ 
tation,  consistant  surtout  dans  des  inoculations,  que  les  formes 
produites  sur  blé  et  sur  épine-vinette  sont  des  stades  de  l’évo¬ 
lution  d’un  même  champignon.  Nous  avons  donc  ici  une 
espèce  qui,  non  seulement  est  polymorphe  sur  un  même  hôte, 
mais  qui,  de  plus,  effectue  son  évolution  sur  deux  hôtes  diffé¬ 
rents  :  blé,  et  épine-vinette.  C’était  la  découverte  de  Yhétérécie. 
On  appelle  ainsi  la  faculté  que  présente  le  parasite  de  pouvoir 
s’adapter  à  deux  hôtes  différents,  et  on  l’oppose  à  Yautécie, 
qui  est  le  cas  des  Urédinées  accomplissant  tout  leur  cycle 
d’évolution  sur  un  même  hôte.  De  Bary  démontra  encore  l’hé- 
térécie  des  autres  rouilles  des  céréales  :  le  Puccinia  rubigo  vera 
a  pour  æcidium  YÆcidium  Asperijolii  sur  Artchusa;  le  P.  coro- 
nata,  l’ Æcidium Rhamni sur Rhamnus  cathartica  etR.  frangula. 
Presque  en  même  temps,  OErstedt  démontra  que  la  rouille 
grillagée  des  Pomacées,  ou  Rœstelia  cancellata,  est  la  forme 
écidienne  du  Gymnosporangium  à  téleutospores  qui  se  déve¬ 
loppe  sur  le  genévrier. 

Les  travaux  de  de  Bary  suscitèrent  de  très  actives  recherches 
de  Magnus,  1874  ;  Schrôter,  1875  ;  Wolff,  1874  et  1877  î  R°s_ 
trup,  1874  ;  Winter,  1874-1875  ;  Nielsen,  1877  ;  Reichardt, 
1877.  7  cas  d’hétérécie  sont  constatés  en  1870,  i4  en  1880, 
5o  en  1890, et  on  peut  évaluer  à  près  de  200  le  chiffre  aujour¬ 
d’hui  atteint.  Il  faut  ajouter  aux  noms  précédents  ceux  d’Har- 
tig,  Cornu,  Plowright,  Klebahn,  Ed.  Fischer,  etc. 

L’hétérécie  n’est  d’ailleurs  pas  confinée  aux  Urédinées  :  Na- 
waschin  et  Woronin  ont  démontré,  en  1896,  que  le  Sclero- 
tinia  heteroica,  champignon  Ascomycète,  se  développe  succes¬ 
sivement  sur  Lednm  et  Vaccinium.  Certains  animaux,  et  spé¬ 
cialement  des  Protozoaires,  des  Vers  et  des  Arthropodes,  sont 
hétéroïques  sur  deux  ou  même  trois  hôtes. 


Le  parasitisme  spécialisé. 

Les  résultats  de  de  Bary  ont  donc  été,  en  général,  confirmés 
et  étendus,  mais  d’importants  travaux  ultérieurs  sont  venus  les 
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compléter  et  montrer  que  leur  portée  n’est  point  aussi  absolue 
qu’on  l’avait  cru.  C’est  ainsi  qu’après  la  période  de  recherche 
de  nouveaux  cas  d’hétérécie  et  de  découverte  d’espèces  nou¬ 
velles  —  dont  le  nombre  toujours  croissant  rendit  nécessaire 
l’étude  de  moyens  de  classification  des  Urédinées  —  surgit 
l’étape  nouvelle  des  études  concernant  le  parasitisme  spécia¬ 
lisé.  Elles  sont  dues  surtout  à  J.  Eriksson,  qui  travailla  d’abord 
en  collaboration  avec  Henning  (1890-1894),  puis  continua 
seul  ses  recherches. 

Eriksson  a  démontré,  par  de  patientes  et  nombreuses  expé¬ 
riences,  qu’au  lieu  des  trois  espèces  de  rouilles  de  céréales  ad¬ 
mises  jusque-là:  Puccinia  graminis  Pers.,  Puccinia  rubigo  vera 
D.  C.  (le  P.  Straminis  de  Fuckel)  et  Puccinia  coronata  Corda, 
ayant  une  diffusion  énorme,  telle  que  Puccinia  graminis,  par 
exemple,  serait  capable  de  se  développer  sur  la  plupart  des  Cé¬ 
réales,  il  y  aurait  en  réalité  un  bien  plus  grand  nombre  d’espè¬ 
ces  ou  de  races  de  rouilles  qui  chacune  limiterait  son  action  à 
une  espèce  seulement  ou  à  un  petit  nombre  d’espèces  d’hôtes  et 
serait  impuissante  vis-à-vis  des  autres.  Il  existerait  :  i°  des  es¬ 
pèces  morphologiquement  distinctes,  et,  20  des  espèces  ou  races 
qui,  sans  présenter  des  caractères  de  formes  particuliers,  se 
distingueraient  par  leur  adaptation  à  un  ou  à  quelques  hôtes 
déterminés  ;  ce  sont  des  «  races  biologiques  »  ou  «  physiolo¬ 
giques  ».  Rappelons  seulement  que  l’ancien  Puccinia  graminis 
Pers.  comprend,  en  réalité,  deux  espèces  morphologiquement 
distinctes  :  le  Puccinia  graminis  Pers.  (rouille  noire),  dont  on 
sépare  le  P.  Phlei-pratensis  Er.  et  Hen.  ;  l’ancien  Puccinia 
rubigo  vera  (D.  C.)  Wint.  comporte  huit  espèces  morpholo¬ 
giques  :  P.  glumarum  (Schm.)  Er.  et  Hen.  (rouille  jaune), 
P.  dispersa  Er.  (R.  brune  du  seigle),  P.  triticina  Er.  (R.  brune 
du  blé),  P.  bromina  Er.,  P.  agropyrina  Er.,  P.  simplex  (Kcke) 
Er.  et  Hen.,  etc.  ;  l’ancien  Puccinia  coronata  Corda  est  disjoint 
en  deux  espèces  morphologiques  :  P.  coronifera  Kleb.  (R.  à 
couronne)  et  P.  coronata  Corda  (R.  couronnée). 

Chacune  des  espèces  morphologiques  comporte  à  son  tour 
un  certain  nombre  de  races  physiologiques  ou  formes  spécia¬ 
lisées.  Nous  rappellerons  seulement  le  cas  de  P.  graminis,  à 
titre  d’exemple.  Il  comporte  au  moins  six  formes  spécialisées  : 
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F.  sp.  i,  Secalis,  qui  peut  vivre  sur  seigle,  orge  ou  chien¬ 
dent  et  quelques  autres  herbes,  mais  ne  peut  infester  le  blé 
ou  l’avoine,  par  exemple  ; 

F.  sp.  2,  Avenæ,  sur  diverses  avoines  (Avena  saliva,  elatior , 
sterilis),  dactyle,  vulpin  des  prés  et  quelques  autres  Graminées, 
mais  non  sur  blé  ; 

F.  sp.  3,  Tritici,  sur  blé,  mais  non  sur  les  autres  Céréales  ou 
herbes  ; 

F.  sp.  4,  Airæ,  sur  Aira  cespistosa  seulement  ; 

F.  sp.  5,  Agrostis,  sur  les  Agrostis  seulement  ; 

F.  sp.  6,  Pose,  sur  certains  Poa  seulement. 

On  voit,  d’après  cet  exemple,  que  la  contamination  récipro¬ 
que  des  Graminées  est  beaucoup  moins  facile  qu’on  ne  le 
croyait,  qu’un  champ  d’une  céréale  ne  contaminera  pas  un 
champ  voisin  d’une  céréale  différente,  ou  que  telle  mauvaise 
herbe  ne  sera  pas  forcément  un  agent  de  transmission  pour  les 
céréales  qui  sont  proches.  La  contamination  par  l’extérieur 
n’est  donc  pas  aussi  facile  qu’on  l’admettait,  conclut  Eriksson. 

Des  treize  espèces  morphologiques  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  cinq  seulement  sont  connues  comme  hétéroïques  : 

P.  graminis  sur  Berberis  (épine-vinette),  P.  dispersa  sur  Art- 
chusa  (buglosse),  P.  bromina  sur  pulmonaire  et  consoude, 
P.  coronifera  sur  bourdaine,  P.  coronata  sur  nerprun. 

Un  grand  nombre  de  formes  paraissent  donc  dépourvues 
d’écidies  ;  en  outre,  certaines  espèces,  comme  P.  bromina,  ont 
des  téleutospores  qui  germent  dès  l’automne  de  l’année  où  elles 
se  sont  produites. 

Eriksson  tire  argument  de  ces  faits  pour  avancer  que  la  con¬ 
tamination  par  l’extérieur  ne  saurait  être  admise  dans  ces  cas, 
soit  parce  que  les  téleutospores  ne  peuvent  assurer  la  transmis¬ 
sion  du  champignon  d’une  année  à  l’autre,  soit,  dans  le  cas  où 
les  téleutospores  remplissent  leur  rôle,  parce  que  l’hôte  à  éci- 
dies  manque  pour  assurer  le  cycle  complet  de  l’évolution  du 
champignon. 

Cette  notion  du  parasitisme  spécialisé,  que  Eriksson  a  nette¬ 
ment  exposée  et  étayée  de  nombreux  faits,  soit  seul,  soit  en  col¬ 
laboration  avec  Henning,  avait  été  soupçonnée  antérieurement 
par  différents  chercheurs  ;  de  Bary  (i863)  avait  déjà  attiré  l’at- 
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tention  sur  le  choix  rigoureux  de  l’hôte  par  le  champignon  dans 
certains  cas  particuliers,  et  il  avait  insisté  sur  ce  fait  que  les 
différences  morphologiques  entre  les  formes  écidiennes  de 
Chrysomyxa  Rhododendri  et  C.  Ledi  sont  si  légères  qu’on  a 
affaire,  dans  ce  cas,  «  plutôt  à  des  espèces  biologiques  que  mor¬ 
phologiques  »  ;  Schroeter,  en  1879,  attire  l’attention  sur  ce 
sujet  dans  le  cas  du  Paccinia  Caricis,  et  il  propose,  en  1893, 
d’appeler  de  telles  formes  des  espèces  sœurs  (species  sorores)  ; 
Rostrup,  en  1894,  les  appelait  des  espèces  biologiques  (biolo- 
giske  arter),  faisant  entrer  dans  la  pratique  du  langage  un 
terme  que  Klebahn  avait  proposé,  en  1892,  en  mettant  en  avant 
le  nom  de  biologische  spezies  ;  en  Amérique,  Hitchcock  et 
Carleton,  en  1894,  emploient  le  mot  de  physiological  species  ; 
Eriksson,  en  1894,  suggère  celui  de  specialisierte  Formen  ou 
lorma  specialis,  et  nous  avons  vu  par  quels  travaux  il  a  con¬ 
sacré  ces  appellations.  Enfin,  Magnus  (1894)  propose  Gewohn- 
dtsrassen,  et  Rostrup  (1896),  biologische  Rassen. 

Le  parasitisme  spécialisé  a  été  reconnu  chez  d’autres  cham¬ 
pignons  et  constitue,  sans  doute,  un  fait  plus  fréquent  qu’on 
ne  le  soupçonne.  Il  ne  peut  être  établi  que  par  une  patiente 
et  rigoureuse  méthode  expérimentale.  C’est  ainsi  que  E.  Mar¬ 
chai,  puis  Salmon,  ont  montré  que  le  blanc  des  céréales  (Ery- 
siphe  Graminis)  possède  des  formes  qui,  quoique  identiques 
morphologiquement,  sont  spécialisées  à  des  Graminées  déter¬ 
minées.  Ce  fait,  qui  se  retrouve  chez  d’autres  Erysiphes,  est 
absolument  comparable  à  ce  qui  se  passe  chez  les  Urédinées. 

Valeur  de  la  spécialisation  des  formes  d’Urédinées. 

Eriksson  tire  de  la  spécialisation  un  argument,  dont  on  ne 
saurait  nier  le  grand  intérêt,  concernant  la  difficulté  de  con¬ 
tamination  des  Céréales  par  des  germes  provenant  de  l’exté¬ 
rieur  ;  peut-être,  cependant,  ne  faut-il  pas  lui  accorder  une 
valeur  trop  absolue.  Les  races  biologiques  résultent,  en  somme, 
de  l’adaptation  à  certaines  espèces  d’hôtes  ;  cette  adaptation 
est-elle  absolue,  est-elle  parfaitement  fixée  P  Les  expériences 
ont  été  de  trop  courte  durée  pour  qu’on  puisse  l’affirmer. 
Paris  tous  les  cas,  ce  que  l’op  sait  do  la  biologie  des  champh 
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gnons  parasites  permet  de  penser  que  telle  espèce  adaptée  à 
tel  hôte  pourra  attaquer  telle  autre  espèce  d’hôte,  pourvu  qu’in¬ 
terviennent  certaines  conditions  agissant,  soit  en  déprimant 
l’hôte,  soit  en  exaltant  la  virulence  du  parasite,  soit,  mieux 
encore,  en  produisant  simultanément  ces  deux  phénomènes. 

La  constatation  même  de  l’existence  de  «  races  adaptatives  » 
est  une  affirmation  de  leur  plasticité.  Eriksson  admet  lui-même 
qu’il  existe  des  formes  moins  bien  fixées ,  qui  peuvent  atta¬ 
quer,  sous  l’influence  de  circonstances  très  favorables  au  para¬ 
site,  d’autres  espèces  que  leur  hôte  habituel  :  tel  est  le  cas  de 
Puccinia  graminis,  f.  sp.  Tritici,  qui  s’est  aussi  communiqué 
à  l’orge,  au  seigle  et  à  l’avoine.  Ajoutons,  enfin,  ce  fait  très 
important,  qui  résulte  des  travaux  de  Carleton,  qu’il  existe, 
au  point  de  vue  de  la  spécialisation,  une  différence  essentielle 
entre  les  rouilles  de  l’Amérique  du  Nord,  d’une  part,  et  celles 
de  la  Suède,  d’autre  part.  Les  anciens  auteurs  signalent  des 
faits  également  intéressants  d’adaptation  et  de  plasticité  des  for¬ 
mes  :  de  Bary  a  constaté  que  Æcidium  elatinum  produit  ses 
urédos  sur  Rhododendron  et,  si  celui-ci  manque,  sur  Ledum, 
par  conséquent,  un  des  hôtes  peut  changer,  que  ce  soit  l’hôte 
à  urédo  ou  l’hôte  à  écidium.  Le  Puccinia  Bistortæ  Strauss  pro¬ 
duit  ses  téleutospores  sur  Polygonum  Bistorta  et  ses  écidies  sur 
Conopodium,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Klebahn  le  nom  de 
Conopodii-Bistortæ ,  mais  ce  savant  a  aussi  constaté,  dans  une 
région  d’Allemagne  où  le  Conopodium  fait  défaut,  que  ce  Puc¬ 
cinia  forme  ses  écidies  sur  Carum  ou  sur  Angelica.  Peut-être 
peut-on  voir  là  l’origine  de  formes  adaptatives  différentes,  sou¬ 
ches  d’espèces  futures.  Ces  faits  semblent  autoriser  à  penser 
que,  dans  le  pays  où  manque  le  Berberis,  par  exemple,  le  Puc¬ 
cinia  graminis  puisse  produire  ses  écidies  sur  un  autre  végé¬ 
tal,  et  que  les  espèces  de  rouilles  de  céréales  signalées  sans 
écidies  produisent  celles-ci  sur  des  hôtes  où  on  ne  les  a  pas 
recherchées. 

Si,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  spores  d’une 
espèce  de  rouille,  adaptée  à  un  petit  cycle  de  plantes,  ne  peu¬ 
vent  rompre  les  défenses  d’un  autre  cycle,  il  peut  survenir  un 
cas  où  un  représentant  de  ce  dernier  cycle  se  trouvera  en  état 
d’inferiprité,  avec  uue  faculté  de  résistance  affaiblie,  et  alors 
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l’ennemi  pénétrera  et  s’installera  dans  un  nouvel  hôte.  C’est 
l’opinion  de  M.  Ward.  Il  y  a  dans  cette  voie  matière  à  inté¬ 
ressantes  recherches  expérimentales. 

M.  Ward  a  fait,  dans  cet  ordre  d’idées,  une  découverte  qui 
montre  encore  que  l’on  ne  doit  pas  accorder  à  la  spécialisation 
une  valeur  trop  absolue.  Nous  voulons  parler  de  l’existence  de 
ce  qu’il  appelle  des  bridging-species,  c’est-à-dire  le  cas  des 
espèces  de  plantes  hospitalières  qui  jettent  un  pont,  ou  plus 
simplement,  des  «  espèces-ponts  ».  Voici,  en  deux  mots,  en 
quoi  consiste  leur  rôle  :  soit  une  espèce  A  de  brome  possédant 
une  espèce  de  rouille  assez  spécialisée  pour  qu’elle  ne  puisse 
infecter  une  autre  espèce  C  de  brome.  Si  la  rouille  A  vient  à 
rencontrer  une  espèce  B  de  brome  (qu’elle  contamine  habi¬ 
tuellement  au  même  titre  que  A),  elle  deviendra  apte,  après 
ce  passage,  à  contaminer  C.  La  brome  B  a  donc,  suivant  l’ex¬ 
pression  de  Ward,  jeté,  au  parasite,  un  pont  entre  A  et  G  ;  c’est 
une  bridging-species.  Ward  montre  ainsi  que  Brornus  Arduen- 
nensis  est  une  espèce-pont  grâce  à  laquelle  le  Puccinia  dispersa 
peut  passer  dans  trois  des  cinq  groupes  de  bromes. 

M.  Ward  a  étudié  avec  soin,  sur  les  bromes,  la  forme  spécia¬ 
lisée  bromina  du  P.  dispersa  ;  il  a  constaté  une  très  réelle  adap¬ 
tation  sur  les  diverses  espèces,  et  même  une  spécialisation  des 
urédos  pour  les  espèces  de  chaque  groupe  de  bromes  ;  néan¬ 
moins,  il  continue  à  appeler  ces  champignons  P.  dispersa, 
parce  que,  dit-il,  «  tout  en  accordant  tout  le  respect  dû  à  l’opi¬ 
nion  d’Eriksson,  je  maintiens  qu’une  espèce  doit  être  suscep¬ 
tible  de  distinctions  morphologiques  avant  qu’elle  puisse  être 
acceptée  comme  valable  ».  Il  est  cependant  permis  de  penser, 
avec  Klebahn  (1904),  que  l’application  des  méthodes  biométri¬ 
ques  permettrait  de  trouver  des  différences  morphologiques 
entre  des  espèces  spécialisées  qui  semblent  identiques  à  ce 
point  de  vue. 

Ajoutons  enfin  que,  parrallèlement  à  la  découverte  de  la  spé¬ 
cialisation,  les  observations  de  Dietel,  Ed.  Fischer,  Tranzschel, 
tendent  à  montrer  que,  par  contre,  une  même  espèce  de  rouille 
peut  habiter  des  plantes  de  genres  et  de  familles  très  différents 
(pléophagie), 
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Immunité  et  réceptivité. 

La  question  de  la  spécialisation  des  formes  rend  particuliè¬ 
rement  pressante  la  question  de  l’immunité  et  de  la  récepti¬ 
vité.  Si  une  rouille  peut  attaquer  une  céréale  et  se  trouve  im¬ 
puissante  vis-à-vis  d’une  autre  espèce,  c’est  que  ces  deux  cé¬ 
réales  constituent  des  milieux  différents,  et  ces  différences  peu¬ 
vent  être  bien  faibles,  puisque  la  spécialisation  peut  avoir  lieu 
vis-à-vis  d’espèces  très  voisines. 

Il  y  a  donc  des  conditions  de  prédisposition  ou  d’immunité 
qui  tiennent  aux  caractères  de  l’espèce  ou  même  de  la  variété 
de  l’hôte  ;  elles  sont  d’origine  intrinsèque  (état  des  surfaces, 
constitution  physique  et  chimique  des  sucs  internes,  etc.).  On 
a  reconnu  depuis  longtemps  que  c’est  dans  le  choix  des  variétés 
résistantes  que  l’on  arrivera  le  plus  sûrement  au  but  dans  la 
lutte  contre  cette  affection.  Il  existe  parallèlement  des  condi¬ 
tions  extrinsèques  qui  tiennent  au  milieu  inerte  ou  vivant  et 
peuvent  agir,  soit  sur  l’hôte  (climat,  sol,  humidité,  engrais, 
etc.),  soit  sur  le  champignon,  en  favorisant  la  germination  des 
spores  (humidité,  pluie,  brouillard),  ou  en  exaltant  ou  dimi¬ 
nuant  sa  virulence,  tel  le  passage  à  travers  les  bridging-species 
dont  nous  avons  parlé.  L’influence  des  conditions  externes  ou 
internes  sur  la  réceptivité  a  été  depuis  longtemps  signalée  ; 
c’est  ainsi  que  le  professeur  A.  Magnin  fait  remarquer,  dès 
1872,  l’importance  de  ces  conditions  en  indiquant  les  diffé¬ 
rences  observées  par  lui  entre  les  champs  de  blé  des  bons  ter¬ 
rains  des  environs  de  Lyon,  où  la  rouille  est  rare  malgré  la 
présence  du  Berberis,  et  ceux  des  terrains  humides  de  la  Dom- 
bes,  où  elle  est  fréquente,  bien  que  le  Berberis  n’y  existe  pas 
(ce  dernier  fait  est  intéressant  à  d’autres  titres).  Magnin  insiste 
sur  les  conditions  de  réceptivité  de  la  plante  déterminées  soit 
par  la  débilité,  soit  au  contraire  par  l’excès  de  vigueur,  tel  que 
celui  qui  résulte  de  l’emploi  intensif  des  engrais. 

Des  recherches  récentes  sont  venues  préciser  les  notions  sur 
l’immunité  et  la  réceptivité  des  végétaux  qu’avaient  suggérées 
les  décoqvertes  fie  la  pathologie  hujnaine  et  animale.  Elles 
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débutent  en  i885,  avec  la  publication  du  premier  travail  de 
Pfeffer  sur  les  actions  attractives  de  certaines  substances  chi¬ 
miques  sur  les  organismes,  action  qu’il  a  nommé  Chemotaxie. 
Il  a  montré  quel  facteur  puissant  était  ce  phénomène  pour  l’at¬ 
traction  des  extrémités  d’hyphes  qui  entrent  dans  la  plante. 
L’étude  de  ce  sujet  fut  poursuivie  avec  plus  de  détails  par  son 
élève  Miyoshi  (1894  et  1895).  Massee  (1904)  donne  des  exemples 
destinés  à  montrer  que  l’infection  est  due  au  chimiotactisme 
positif,  et  que  l’immunité  résulte,  au  contraire,  de  l’absence 
de  substances  chimiotactiques  dans  les  tissus.  Cette  théorie 
coïncide  avec  celle  des  enzymes  ou  poisons  que  sécréterait  le 
champignon  pour  attaquer  l’hôte,  lequel  se  défendrait  par  pro¬ 
duction  d’anticorps  ayant  pour  effet  de  neutraliser  les  pre¬ 
miers.  Ces  enzymes  n’ont  pu  être  encore  isolées  chez  les 
rouilles,  mais  on  en  a  trouvé  chez  de  nombreux  autres  champi¬ 
gnons  parasites. 

Ces  faits  expliquent  qu’une  plante  végétant  d’une  façon  anor¬ 
male  soit  plus  sujette  qu’une  autre  aux  atteintes  du  champi¬ 
gnon  parasite,  qu’il  s’agisse  de  débilité  ou  bien,  au  contraire, 
d’un  excès  de  végétation.  Le  premier  cas  peut  entraîner,  par 
exemple,  la  réduction  ou  la  disparition  des  substances  néga¬ 
tivement  chimiotactiques  qui,  habituellement,  s’opposent  à  la 
pénétration  du  parasite  ;  dans  le  second  cas,  la  quantité  de 
substance  positivement  chimiotactique  a  pu  s’accroître  au 
point  de  rendre  son  incursion  facile.  C’est  notamment  ce  qui 
résulte,  comme  on  l’a  vérifié  expérimentalement,  de  l’emploi 
abusif  des  engrais  azotés.  Ces  connaissances  nouvelles  permet¬ 
tent  de  comprendre  pourquoi  les  plantes  cultivées  sont  la  proie 
de  tant  de  parasites  :  les  conditions  artificielles  de  la  culture 
sont  venues  troubler  leur  état  d’équilibre  vis-à-vis  du  milieu 
en  provoquant  chez  elles  un  état  de  réceptivité  qui  n’existait 
pas  chez  ces  plantes  à  l’état  sauvage. 

Il  est  intéressant  de  se  demander  ce  qui  se  passe  lorsque  des 
spores  viennent  à  tomber  sur  une  variété  «  pratiquement  im¬ 
mune  ».  On  connaît  de  ces  variétés  dans  les  divers  pays  où 
l’on  cultive  les  céréales  :  le  Michigan  Bronce  est  réputé  pour 
sa  résistance  à  la  rouille  brune,  tandis  que  le  Red  King  est 
très  susceptible  et  couvert  de  rouille  jaque  daqs  la  safsop, 
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M.  Ward  a  fait  l’examen  microscopique  de  ce  qui  se  passe 
lorsque  des  spores  viennent  à  tomber  sur  une  espèce  immune. 
Il  est  évident,  dit-il,  que,  d’après  le  nombre  des  filaments  ger¬ 
minatifs  ayant  pénétré  dans  les  stomates  (inoculation),  cette 
pénétration  est  aussi  fréquente  que  dans  le  cas  de  blés  suscep¬ 
tibles,  mais  l’évolution  ultérieure  des  hyphes  (infection)  est 
bien  différente.  Vers  le  quatrième  ou  sixième  jour,  on  constate 
que  les  hyphes  ne  s’étendent  que  très  peu  au  delà  du  point 
d’infection  ;  ils  prennent  bientôt  tous  les  caractères  de  dégéné¬ 
rescence  par  inanition,  comme  cela  résulte  de  leur  comparai¬ 
son  avec  des  hyphes  mis  expérimentalement  dans  cet  état. 
Quant  aux  cellules  de  l’hôte  avoisinant  immédiatement  les 
hyphes,  elles  sont  plus  ou  moins  affaissées,  leurs  noyaux  et 
corps  chlorophylliens  sont  désagrégés  et  réunis  en  paquets 
amorphes.  Ce  phénomène  est  étroitement  localisé  au  voisinage 
des  hyphes.  Dans  le  cas  d’attaque  d’espèces  susceptibles,  ces 
mêmes  cellules  restent  turgescentes  avec  noyau  et  corps  chlo¬ 
rophylliens  bien  nets,  là  même  où  se  trouvent  des  suçoirs. 
Ward  conclut  que  les  hyphes  attaquant  les  cellules  trop  vigou¬ 
reusement  au  début,  les  tuent  «  maladroitement  »,  au  lieu  d’y 
envoyer  des  suçoirs  qui  agiraient  lentement  sur  le  contenu 
cellulaire  pour  en  tirer  l’aliment  du  champignon,  ils  subissent, 
par  suite,  toutes  les  conséquences  de  l’inanition. 

Par  une  série  d’expériences,  Ward  démontre  que  l’on  peut 
provoquer  l’inanition  et  le  dépérissement  d’un  champignon  pa¬ 
rasite,  en  agissant  sur  l’hôte.  Toutefois,  il  ne  nous  apparaît  pas 
comme  certain  que,  dans  l’attaque  des  blés  immunes,  le  cham¬ 
pignon  périsse  d’inanition,  car  il  faudrait  admettre  pour  cela 
que  son  attaque  est  particulièrement  vigoureuse,  ce  qui  n’est 
pas  évident  a  priori  ;  quant  aux  aspects  présentés  par  les  tissus 
de  l’hôte,  ils  peuvent  aussi  bien  résulter  d’autres  causes  que 
celles  qu’invoque  l’auteur.  La  théorie  émise  par  Zach  d’un 
processus  phagocytaire,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  sem¬ 
ble  plus  satisfaisante  :  le  champignon  détruirait  quelques  cel¬ 
lules,  produisant  la  légère  tache  jaune  ou  vert  pâle  que  l’on 
constate  en  effet  souvent  chez  les  blés  immunes,  mais  sa  mar¬ 
che  en  avant  serait  bientôt  entravée  par  la  réaction  des  cellules 
de  l’hôte,  En  un  m°t,  il  paraît  plys  vraisemblable  que  ce  soient 
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les  cellules  de  l’hôte  qui  arrêtent  ou  tuent  le  champignon, 
plutôt  que  le  champignon  qui  tue  les  cellules. 

Il  est  enfin  très  important,  au  point  de  vue  pratique,  pour 
l’obtention  de  variétés  résistantes,  de  signaler  que  l’immunité 
se  comporte  comme  un  caractère  mendélien  (Biffen,  1907).  Un 
blé  résistant  croisé  avec  un  blé  sensible  donne  un  métis  sen¬ 
sible  ;  l’immunité  est,  par  conséquent,  un  caractère  récessif. 
A  la  seconde  génération,  il  y  a  disjonction  des  caractères,  et 
on  trouve  75  pour  100  d’individus  sensibles  pour  25  pour  100 
d’individus  résistants. 

Théorie  de  l’infection  et  théorie  de  l’hérédité. 

L’hypothèse  du  znycoplasma. 

L’infection  par  des  spores,  telle  que  nous  l’avons  exposée  jus¬ 
qu’ici,  est  généralement  admise  ;  cependant,  Eriksson  soutient 
une  autre  théorie,  celle  de  la  propagation  du  parasite  par  un 
germe  interne  existant  dans  l’intérieur  même  de  la  graine  des 
céréales.  La  transmission  du  champignon  serait  donc  un  fait 
d’hérédité.  Eriksson  ne  conteste  pas  l’existence  d’une  propaga¬ 
tion  par  l’extérieur,  s’effectuant  au  moyen  de  spores,  mais  il 
ne  lui  accorde  qu’une  importance  secondaire. 

Cette  théorie  de  l’hérédité  avait  déjà  été  soutenue  par  quel¬ 
ques  naturalistes  ou  agronomes,  tels  que  A. -P.  de  Candolle 
(1807),  Elias  Fries  (1821),  J.  Berkeley  (i846),  et  surtout  par 
W.-G.  Smith  (i884)  et  l’agriculteur  australien  Ellis  Smith 
(1890).  De  Bary  lui-même,  en  i864,  devant  la  difficulté  d’ex¬ 
pliquer  certains  cas  de  contamination  par  la  simple  hétérécie, 
s’était  demandé  si  un  mycélium  n’existait  pas  dans  l’intérieur 
de  la  graine,  mais  il  ne  put  jamais  observer  d’hyphes  que  dans 
les  couches  extérieures  du  fruit.  Eriksson  a  été  logiquement 
amené  à  admettre  la  théorie  de  l’hérédité  par  la  constatation 
de  faits  nombreux  qui  lui  paraissaient  démontrer  que  la  pro¬ 
pagation  par  l’extérieur,  d’une  céréale  à  une  autre,  est  loin  d’être 
aussi  facile  qu’on  le  croyait,  et  qu’elle  est,  dans  tous  les  cas, 
insuffisante  à  expliquer  la  brusque  apparition  des  épidémies 
intenses  que  l’on  constate  certaines  années.  Quels  sont  ces 
faits  ?  Nous  allons  grièvement  rappeler  les  principaux  ; 
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i°  La  spécialisation  étroite  des  espèces  et  races  de  rouilles  à 
une  seule  espèce  ou  à  un  petit  nombre  d’espèces  de  céréales, 
ce  qui  restreint  considérablement,  pour  l’ensemble  de  celles-ci, 
les  chances  de  contamination.  Nous  avons  traité  déjà,  dans  un 
chapitre  précédent,  la  question  de  la  spécialisation  et  ses  con¬ 
séquences. 

2°  Les  spores  des  rouilles  perdent  assez  vite  leur  faculté  ger¬ 
minative  :  les  téleutospores  de  pailles  d’automne  de  la  rouille 
noire  (Puccinia  graminis)  donnent  des  germinations  de  moins 
en  moins  nombreuses  jusqu’en  juin  de  l’année  suivante,  épo¬ 
que  à  laquelle  on  ne  trouve  plus  que  l’enveloppe  vide  de  la 
spore  ;  cette  date  ultime  est  cependant  reportée  à  fin  septembre 
pour  les  spores  qui,  à  l’époque  normal  de  germination  (avril- 
mai),  étaient  fortement  abritées  contre  la  chaleur  et  l’humi¬ 
dité.  Cependant,  Eriksson  mentionne  cette  restriction  que  ces 
faits  ne  sont  vrais  que  pour  les  formes  de  rouille  noire  qui  at¬ 
taquent  l’avoine,  le  seigle  et  l’orge,  mais  que,  pour  celles  qui 
s’en  prennent  au  blé,  la  faculté  germinative  peut  se  maintenir 
plusieurs  hivers.  Il  faut  encore,  pour  que  les  téleutospores  ger¬ 
ment,  qu’elles  aient  subi  les  conditions  naturelles  de  l’hiver 
(froid,  neige,  pluie),  et  des  pailles  conservées  en  granges  ou 
dans  des  meules  ne  constituent  pas  un  danger  de  propagation. 

Il  existe,  enfin,  une  quantité  de  formes  de  rouilles,  hété- 
roïques  ou  non,  dont  les  téleutospores  ne  sont  pas  des  spores 
de  repos,  mais,  au  contraire,  de  véritables  spores  d’automne, 
pouvant  germer  dès  l’automne  même  où  elles  ont  été  formées, 
par  exemple  P.  glumarum  sur  blé  et  P.  dispersa  sur  seigle. 

Eriksson  ajoute,  en  s’appuyant  sur  ses  propres  expériences 
et  sur  celles  d’un  grand  nombre  d’observateurs,  que  la  germi¬ 
nation  des  urédospores  et  des  écidiospores  est  fort  capricieuse, 
et  que  ces  spores  ne  sauraient,  par  conséquent,  avoir  une  in¬ 
fluence  aussi  grande  qu’on  l’admet  pour  expliquer  les  inva¬ 
sions  abondantes. 

3°  Dans  bien  des  cas,  les  hôtes  à  écidies  :  Berberis,  Anchusa, 
Rhamnus ,  manquent  ou  sont  trop  rares  pour  expliquer  l’ubi¬ 
quité  de  la  rouille  ;  en  outre,  le  Berberis  (i),  par  exemple,  ne 

(i)  Déjà,  en  1869-73,  le  professeur  À.  Magnin  avait  déduit  de  ses  obser» 
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peut  guère  propager  le  mal  que  dans  un  rayon  d’une  vingtaine 
de  mètres.  On  sait  que  le  Berberis  manque  dans  certaines  ré¬ 
gions  où  le  P.  graminis  sévit  cependant  activement  ;  c’est  le 
cas  de  l’Australie,  de  l’Inde,  il  est  fort  rare  en  Belgique  et  dans 
bien  d’autres  pays  où  sévit  la  rouille. 

Nous  ne  pouvons  expliquer,  dit  encore  Eriksson  (1904),  la 
réapparition  de  la  rouille  du  blé  chaque  été,  conformément 
aux  principes  posés  par  de  Bary,  que  dans  le  cas  des  trois 
espèces  à  téleutospores  hibernantes  (P.  graminis,  P.  triticina 
et  P.  coronijera)  ;  dans  le  cas  de  P.  dispersa,  cela  est  impos¬ 
sible,  parce  que  les  écidies  sur  Y Anchusa,  comme  YAnchusa 
elle-même,  terminent  leur  vie  avant  que  l’hiver  commence. 

Vérification  expérimentale  de  l'hypothèse  d'un  germe  interne. 

Pour  vérifier  la  réalité  de  son  hypothèse,  Eriksson  fit  un 
grand  nombre  d’expériences  qui  consistaient  essentiellement 
à  cultiver  des  céréales  à  l’abri  de  toutes  contaminations  exté¬ 
rieures,  et  à  voir  si,  malgré  cela,  la  rouille  apparaîtrait  sur  ces 
plantes.  Il  enfermait,  aussitôt  après  la  fonte  des  neiges,  des 
pousses  d’une  variété  de  froment  d’automne,  très  sujette  à  la 
rouille,  dans  des  tubes  de  verre  bouchés  aux  deux  extrémités 
avec  de  l’ouate,  et  il  vit,  dans  quelques  cas,  les  feuilles  se  cou¬ 
vrir  de  taches  de  rouille  jaune  après  six  à  huit  semaines. 
D’autres  expériences  furent  instituées,  permettant  de  faire  ger¬ 
mer  les  graines  dans  un  sol  stérilisé  et  de  maintenir  ces  plan¬ 
tes  à  l’abri  de  toute  contamination  extérieure,  en  les  plaçant 
dans  de  grandes  caisses  vitrées  spécialement  aménagées.  Sur 
391  plantes  mises  en  expérience,  Eriksson  obtint  19  succès  et 
372  insuccès.  Il  conclut  à  la  vérification  de  son  hypothèse. 

Le  my coplasma  et  son  évolution. 

Sous  quelle  forme  le  champignon  est-il  dans  la  graine  ? 

valions  que  le  Berberis  ne  devait  pas  avoir  l’importance  qu’on  lui  attribuait. 
Dans  les  régions  à  sous-sol  humide  qui  constituent  la  Dombes,  la  rouille 
est  très  fréquente  quoique  le  Berberis  y  fasse  défaut,  tandis  que  dans  des 
champs  plus  fertiles  de  régions  où  le  Berberis  n’est  pas  rare,  les  céréales 
ne  présentent  souvent  pas  de  rouille  ou  une  rouille  bénigne. 
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Eriksson  n’admet  pas  l’efiicacité  des  spores  ou  du  mycélium 
trouvés  parfois  à  la  surface  du  fruit  ou  dans  ses  téguments, 
mais  jamais  dans  l’intérieur  même  du  grain  ;  il  est  donc  vrai¬ 
semblable,  pense-t-il,  d’admettre  que  le  champignon  doit  exis¬ 
ter  dans  un  état  plasmatique  mélangé  au  plasma  de  la  cellule  de 
l’hôte  ;  cette  association  constitue  le  mycoplasma.  Celui-ci  peut 
rester  à  l’état  dormant  dans  la  graine  et  dans  les  autres  parties 
de  la  plante  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  semai¬ 
nes  ou  des  mois,  qui  constitue  la  période  de  symbiose  ou  pé¬ 
riode  de  repos.  Sous  l’influence  de  conditions  de  milieu  favo¬ 
rables,  l’élément  fongique  prend  une  activité  spéciale  pour 
revêtir  peu  à  peu  une  autonomie  morphologique  ;  c’est  la  pé¬ 
riode  de  maturation.  Elle  débute  peu  avant  la  formation  des 
pustules  de  rouille.  L’action  du  plasma  du  champignon  se  fait 
sentir  d’abord  sur  le  noyau  qui  s’hypertrophie  fortement  et 
perd  peu  à  peu  sa  structure  réticulaire,  la  chromatine  s’isolant 
en  forme  de  gouttelettes,  sa  colorabilité  est  différente.  Après 
cette  attaque  du  noyau,  le  plasma  mycotique  entre  dans  la 
phase  de  maturation  :  le  noyau  se  dissout  progressivement, 
laissant  échapper  son  nucléole,  qui  se  répand  dans  le  plasma 
cellulaire  devenu  très  trouble  ;  en  même  temps  se  constituent 
dans  celui-ci  d’autres  nucléoles,  au  nombre  de  5  à  io  par  cel¬ 
lule.  Leur  grosseur  est  variable  et  chacun  paraît  entouré  d’une 
auréole  claire  :  ce  sont  les  «  nucléoles  plasmatiques  »,  jouant 
le  rôle  de  centres  d’agglomération  pour  la  substance  du  cham¬ 
pignon.  A  la  fin  de  ce  stade  nucléolaire,  toujours  très  court, 
le  mycoplasma  passe  dans  les  espaces  intercellulaires  par  l’in¬ 
termédiaire  des  pores  de  la  paroi,  pores  si  ténus  qu’ils  ne  sont 
point  visibles,  et  ils  forment,  dans  ces  espaces,  des  sortes 
d’hyphes  incomplètement  organisés,  sans  membrane,  consti¬ 
tuant  du  protomycelium,  qui  vont  bientôt  s’organiser  en  véri¬ 
tables  mycéliums,  avec  parois  et  cloisons. 

Les  parties  du  mycélium  qui  restent  dans  la  cellule  sont  ar¬ 
rondies  ou  de  forme  ovale  plus  ou  moins  allongée,  et  souvent 
reliées  à  la  paroi  au  moyen  d’un  filament  en  continuité  avec 
un  filament  intercellulaire.  Ce  sont  là  les  «  suçoirs  endogènes  » 
(Endohaustorien)  de  Eriksson,  correspondant  à  ses  anciens 
«  corpuscules  spéciaux  »,  lesquels  étaient  pour  lui  le  premier 
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stade  du  mycoplasma  qui  va  donner  le  protomycélium.  Kle- 
bahn  et  M.  Ward,  qui  n’admettent  pas  le  mycoplasma,  recon¬ 
nurent  que  ces  figures  n’étaient  autres  que  les  suçoirs  émis 
par  le  mycélium  intercellulaire  dans  les  cellules,  c’est-à-dire 
des  <(  suçoirs  exogènes  ».  Eriksson  s’est  rangé  à  l’avis  qu’il 
s’agissait  bien  là  de  suçoirs,  mais  il  leur  donne  une  autre  ori¬ 
gine  cadrant  avec  sa  théorie. 

Le  mycélium  intercellulaire  se  feutre  bientôt  en  pseudopa¬ 
renchyme,  particulièrement  sous  l’épiderme,  où  il  produira 
les  spores  à  l’époque  de  la  fructification. 

La  théorie  du  mycoplasma  a  été  exposée  pour  la  première 
fois  par  son  auteur,  à  la  séance  annuelle  de  l’Académie  Royale 
d’Agriculture  de  Suède,  le  28  janvier  1897,  bientôt,  la  même 
année,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de 
Paris,  ainsi  qu’à  la  Société  Botanique  de  Berlin. 

Examen  de  la  théorie  d’un  germe  interne. 

L’importance  des  résultats  obtenus  par  Eriksson,  la  nou¬ 
veauté  de  ses  idées,  ne  tardèrent  pas  à  susciter  de  nombreuses 
recherches  et  de  vives  controverses. 

i°  L’hypothèse  d’un  germe  interne  n’est  pas  nécessaire.  — 
Durée  de  la  faculté  germinative  des  spores.  —  Nous  avons 
vu  plus  haut  qu’il  ne  faut  peut-être  pas  accorder  à  l’argument 
de  la  spécialisation  du  parasitisme,  en  faveur  de  la  propagation 
héréditaire,  une  importance  trop  absolue.  Le  fait  de  l’absence, 
dans  certains  régions,  de  l’hôte  à  écidies,  n’est  peut-être  pas 

« 

aussi  certain  qu’on  le  croit,  car  il  résulte  des  faits  que  nous 
avons  mentionnés  que,  lorsque  l’hôte  à  écidies  manque  dans 
une  contrée,  il  peut  arriver  que  le  champignon  s’adapte  à  un 
hôte  différent.  Mais  il  est  un  argument  plus  important  encore 
contre  la  non-nécessité  d’un  germe  interne,  c’est  celui  de  la 
pérennité  des  spores  produites  sur  les  céréales,  et  particuliè¬ 
rement  celle  des  urédospores.  On  a  cru,  à  la  suite  de  de  Bary, 
que  le  cycle  des  espèces  hétéroïques  devait  forcément  être  com¬ 
plet,  mais  bien  des  faits  semblent  démontrer  que  cela  n’est 
point  nécessaire  :  absence  ou  éloignement  de  l’hôte  écidien, 
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tel  que  le  Berberis,  existence  d’espèces  de  rouilles  qui  ne  don¬ 
nent  pas  d’écidies  ou  dont  l’hôte  à  écidies  meurt  avant  l’hiver, 
etc.  Divers  savants  se  sont  demandé  si,  avant  de  recourir  à 
l’hypothèse  d’un  germe  interne,  dans  ces  cas,  on  ne  pourrait 
rechercher  l’explication  de  la  propagation  d’une  année  à  l’au¬ 
tre  d’une  façon  plus  conforme  aux  faits  connus  :  dans  la  pé¬ 
rennité  des  urédospores  ou  celle  du  mycélium  dans  le  cas  de 
graminées  vivaces,  ou  même  dans  l’inoculation  directe  des  spo- 
ridies  des  téleutospores. 

Les  expériences  effectuées  dans  le  but  de  reconnaître  la  du¬ 
rée  de  la  faculté  germinative  des  urédospores  ont  montré  qu’elle 
est  loin  d’être  aussi  courte  qu’on  l’avait  cru.  Ces  spores,  lors¬ 
qu’elles  sont  mûres  (les  recherches  de  Schaffnit,  en  1909,  ont 
éclairci  beaucoup  la  question  de  la  germination  capricieuse 
des  spores)  germent  assez  facilement  dans  l’eau,  ou  mieux 
sur  des  feuilles  humides.  M.  Ward  a  constaté  que  les  urédo¬ 
spores  de  Puccinia  dispersa ,  conservées  sèches,  gardent  leur 
pouvoir  germinatif  61  jours,  et  l’expérience  fut  arrêtée  faute 
de  matériaux  ;  celles  de  la  rouille  des  chrysanthèmes,  94  jours, 
d’après  miss  Gibson,  et  la  limite  n’était  pas  atteinte  ;  plus  tard, 
Jacky  (1900)  a  constaté  qu’elles  peuvent  se  conserver  tout  l’hi¬ 
ver  ;  celles  de  Puccinia  caricis  persitent  tout  l’hiver  sur  la  plante, 
d’après  Magnus  ;  il  en  est  de  même,  suivant  Schroter,  pour  le 
Puccinia  de  la  luzule  ;  Barclay  constate  que  les  urédospores  de 
Puccinia  coronata  peuvent  se  conserver  l’hiver  ;  Lagerheim 
observe  celles  de  Puccinia  Poarum,  sur  Poa,  après  la  fonte  des 
neiges  ;  Dietel  décrit  deux  espèces  d’urédo  de  Puccinia  vexans, 
dont  une,  à  paroi  plus  épaisse,  serait  capable  de  passer  l’hiver. 
Plowright  a  trouvé  des  urédospores  sur  Agropyrum  repens  à 
la  fin  de  décembre  et  en  mars,  et  il  affirme  que  celles  de  P.  ru- 
bigo  vera  peuvent  subsister  toute  l’année  ;  Hitchcock  et  Car- 
leton  ont  trouvé  des  urédospores  sur  blé  en  janvier,  février  et 
mars,  et  Garleton  dit  que  le  Puccinia  rubigo  vera  Tritici  vit 
toute  l’année  dans  les  Etats  du  Sud  (Etats-Unis),  en  deçà  de 
4o  degrés  de  latitude  nord,  et  conserve  cette  faculté  si  on  le 
transporte  des  Etats  du  Sud  dans  les  Etats  du  Nord  ;  Bolley  col 
firme  ces  faits  et  affirme,  en  outre,  que,  même  dans  les  Etats 
du  Nord,  la  faculté  germinative  se  trouve  conservée  tout  l’hi- 

Soc.  Bot,,  Lyon,  t.  XXXVI,  1911 
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ver  ;  Wàrd  a  trouvé,  pendant  tous  les  mois  de  l’année  1901-02, 
des  urédos  de  Puccinia  dispersa  capables  de  germer,  même 
en  février  et  mars  ;  Eriksson,  lui-même,  admet  la  constata¬ 
tion  de  Nielsen  que  les  urédospores  résistent  à  l’hiver  lors¬ 
qu’on  peut  les  conserver  sur  des  feuilles  vertes.  D’autres  cas 
ont  été  rapportés  par  Kühn,  Blœmeyer,  Rostrup,  Mac  Alpine  et 
Cobb,  Klebahn  (1901),  Schaffnit  (1909),  et  surtout  Ghristman 
(1905).  Ce  dernier  opérant  sous  un  climat  aussi  froid  que  celui 
de  Stockholm,  a  constaté  la  persistance  de  la  falculté  germina¬ 
tive  pour  Puccinia  graminis  f.  sp.  Tritici,  P.  coronata,  P.  ru - 
bigo  vera  f.  sp.  Secalis  et  f.  sp.  Tritici,  P.  Poarum. 

Tous  ces  faits  montrent  l’importance  de  la  question  de  la 
pérennité  des  urédospores  et  la  possibilité  de  la  transmission 
des  rouilles  d’une  année  à  l’autre  par  ce  moyen.  Il  y  aurait 
d’ailleurs  à  continuer  des  recherches  sur  cet  intéressant  sujet, 
dans  le  but  d’élucider  l’influence  du  climat,  de  l’abri,  de  la 
dissimulation  dans  les  fentes  ou  crevasses  ou  dans  les  touffes 
d’herbes  sèches,  la  faculté  de  se  transformer  en  kystes  ou  spores 
durables  (Amphispores) ,  déjà  constatée  exceptionnellement 
par  Arthur  (1905),  etc. 

On  pourrait  objecter  que  même  la  persistance  des  urédo¬ 
spores  à  travers  l’hiver  ne  saurait  expliquer  l’apparition  brusque 
et  générale  de  la  rouille  dans  un  pays  où  une  céréale  est  semée 
—  loin  de  toute  source  de  contamination  —  pour  la  première 
fois,  et  aussi  que,  dans  les  contrées  septentrionales,  il  paraît 
bien  démontré  par  Eriksson  et  Klebahn  que  les  urédospores 
ne  passent  pas  l’hiver.  A  cela  Klebahn  lui-même  (1904)  a 
répondu  par  des  expériences  qui  démontrent  que  les  pous¬ 
sières  transportées  par  le  vent  peuvent  franchir  parfois  des  dis¬ 
tances  énormes,  presque  invraisemblables,  et  apporter  dans 
un  endroit  quelconque  des  spores  de  champignons  divers, 
parmi  lesquelles  se  trouve  toujours  un  fort  pourcentage  d’uré- 
dospores.  On  sait  que  la  dessiccation  que  comporte  un  tel  voyage 
11’est  pas  un  obstacle  à  la  conservation  des  spores,  mais,  au 
contraire,  une  condition  de  leur  conservation  et  de  leur  matu¬ 
ration.  Comme  il  y  a  des  céréales  sur  presque  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe,  il  se  trouvera  toujours  des  urédospores  de  régions 
méridionales  pour  apporter  la  contamination. 
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Quant  à  l’irrégularité  de  la  germination  des  spores  observée 
par  certains  auteurs  qui,  comme  de  Bary  et  Eriksson,  consta¬ 
tèrent  que  la  faculté  germinative  des  écidiospores  et  des  uré- 
dospores  de  Puccinia  graminis  est  souvent  extrêmement  faible 
dans  l’eau,  elle  ne  se  traduit  pas  par  une  moindre  contamina¬ 
tion  de  la  plante.  On  avait  d’abord  admis,  avec  Freeman  (1902) 
et  Klebahn  (1904),  qu’il  n’y  avait  pas  parallélisme  entre  la 
faculté  germinative  des  spores  et  leur  faculté  infective,  celle-ci 
étant  activée  par  l’action  de  substances  contenues  dans  l’hôte. 
On  a  constaté,  en  effet,  que  des  spores  ne  germant  pas  dans 
l’eau  peuvent  germer  abondamment  sur  l’hôte,  et  même  sur 
une  décoction  de  feuilles  de  cet  hôte  (Sappin-Trouffy,  1896  ; 
Maire,  1902).  Mais  cette  explication  n’est  pas  suffisante  pour 
expliquer  les  cas  où  une  même  espèce  donne  des  spores  qui 
germent  tantôt  fort  bien  dans  certaines  conditions  de  milieu, 
et  tantôt  fort  mal  dans  les  mêmes  conditions.  Schaffnit  (1909) 
a  montré  qu’il  s’agissait  simplement  là  d’une  question  de  ma¬ 
turité  des  spores. 

s»  t 

20  Cas  des  téleutospores  (basidiospores)  .  —  Carleton  a  pro¬ 
posé  une  autre  hypothèse  :  l’inoculation  des  sporidies  des  téleu¬ 
tospores  se  produisant  directement  sur  la  céréale,  hypothèse  à 
laquelle  les  expériences  de  Zukal  semblent  avoir  apporté  un 
commencement  de  vérification.  Cependant,  de  nombreuses 
expériences,  dues  surtout  à  Klebahn,  montrent  que  les  spori¬ 
dies  des  espèces  hétéroïques  sont  incapables  d’infecter  l’hôte  à 
téleutospores,  les  exceptions  ne  sauraient  être  que  très  rares. 
L’étude  de  cette  intéressante  question  mérite  d’être  poursuivie. 
Notons  encore  que  les  téleutospores  de  la  rouille  noire  du  blé 
peuvent  conserver  leur  faculté  germinative  pendant  plusieurs 
années. 

3°  Le  cas  du  mycélium.  —  Depuis  fort  longtemps,  devant 
l’impossibilité  où  l’on  se  trouvait  d’expliquer  certains  faits 
d’apparition  de  rouille,  on  avait  invoqué  la  possibilité  de  la 
transmission  du  mycélium  d’une  année  à  l’autre  dans  le  cas 
de  plantes  vivaces.  Pour  ne  remonter  qu’à  1861,  L.-R.  Tulasne 
dit  qu’un  mycélium  hibernant  est  la  source  d’où  proviennent 
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chaque  année  les  Æcidium  Euphorbiæ  sylvaticæ  D.  C.,  A.  Cy¬ 
parissiæ  D.  G.  et  un  certain  nombre  d’autres  rouilles.  Dans  les 
pieds  de  YEuphorbia  cyparissias,  par  exemple,  envahis  par 
YÆcidium  Cyparissiæ,  on  trouve  les  bourgeons  du  rhizome  en¬ 
tièrement  envahis  par  le  mycélium.  En  i863,  de  Bary  dit 
avoir  trouvé  un  mycélium  analogue  dans  un  grand  nombre  de 
cas  :  Æcidium  Tragopogonis,  Endophyllum  Sempervivi,  Æc. 
Cyparissiæ,  Puccinia  Anémones,  Peridevmium  elatinum  sur 
sapin,  etc.  Plus  tard,  divers  auteurs  signalent  de  nouveaux  et 
nombreux  exemples  :  E.  Rostrup,  1874,  pour  le  Puccinia  sua - 
veolens  sur  Cirsium  arvense  ;  P.  Nielsen,  1874,  prétend  que  le 
mycélium  de  P.  straminis  (P.  glumarum  ?)  passe  l’hiver  dans 
les  feuilles  de  blé  ;  P.  Magnus,  1875  et  1877  ;  E.  Hallier,  1878, 
signale  le  mycélium  de  P.  rubigo-vera  dans  les  bromes  ; 
J.  Schrœter  mentionne  un  grand  nombre  de  cas,  1878,  1879, 
1887,  1889.  Citons  encore  les  observations  de  A. -B.  Frank, 
1880  ;  J.  Müller,  1886  (Urédinées  des  Rosa  et  Rubus)  ;  Dietel, 
1887  ;  A.  Barclay,  1887  ;  R.  Hartig,  1889  ;  G. -B.  Plowright, 
1889,  etc.  Klebahn  dresse,  en  1904,  une  liste  de  44  espèces  et 
ce  nombre  s’est  accru  depuis.  Certains  de  ces  auteurs  se  sont 
contentés  d’admettre  la  présence  du  mycélium  comme  néces¬ 
saire. 

De  Bary  s’était  prononcé  nettement  en  faveur  de  l’existence 
d’un  mycélium  pérennant  pour  le  P.  Straminis.  Il  est  d’avis 
que  le  mycélium  de  ce  champignon  passe  l’hiver  dans  les  feuil¬ 
les  vertes  qui  survivent  à  la  mauvaise  saison  pour  produire 
de  nouveaux  urédos  aux  premiers  jours  du  printemps. 

Eriksson  a  recherché  à  son  tour  un  mycélium  passant  l’hiver 
dans  Agropyrum  repens  et  Poa  pratensis,  et,  pas  plus  que  de 
Bary,  dans  ce  cas,  il  n’y  a  réussi.  Pour  lui,  la  vie  mycélienne 
ne  dure  que  quelques  semaines.  Klebahn  partage  cet  avis,  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  les  contrées  septentrionales. 

:\v  ’N  ■ 

!  v. 

4°  Les  invasions  automnales  de  houilles  des  céréales.  — 
11  semble  a  priori  que  les  céréales  d’automne,  sur  lesquelles  se 
manifestent  parfois  des  invasions  automnales,  soient  particu¬ 
lièrement  aptes  à  transmettre  la  rouille  par  du  mycélium  qui 
demeurerait  vivant  dans  leurs  tissus.  Eriksson  a  étudié  cette 
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question,  mais,  à  la  vérité,  il  n’a  pas  vu  de  mycélium  hiber¬ 
nant,  et  il  estime  qu’il  existe  toujours  une  période,  parfois 
assez  courte,  entre  la  disparition  du  mycélium  de  l’invasion 
d’automne  et  la  première  apparition  du  mycélium  de  l’été  sui¬ 
vant,  où  il  n’existe  pas  du  tout  de  mycélium.  Ce  n’est  là  qu’un 
résultat  négatif.  D’ailleurs,  ces  céréales  d’automne  ne  peuvent- 
elles  pas  transmettre  la  rouille,  en  dehors  de  tout  autre 
moyen,  par  des  urédospores  conservées  sur  les  feuilles,  puis¬ 
qu’il  a  été  constaté  (Nielsen)  que,  pour  certaines  rouilles,  ces 
spores,  maintenues  sur  les  feuilles  vertes,  pouvaient  passer 
l’hiver. 

L’existence  des  invasions  automnales  est  un  fait  intéressant 
en  lui-même.  On  ne  peut  l’expliquer  par  le  contage  des  écidio- 
spores  du  Berberis,  mais  il  paraît  vraisemblable  qu’elle  résulte 
d’urédospores  provenant  de  l’invasion  d’été.  Le  mois  d’octobre 
1908,  particulièrement  chaud  et  humide,  a  été  signalé,  comme 
le  remarque  M.  Griffon,  par  une  forte  manifestation  de  rouille 
automnale  sur  les  Graminées.  Si  le  temps  d’apparition  des  pre¬ 
mières  pustules  dépasse  parfois  la  période  de  dix  jours  recon¬ 
nue  être  celle  de  l’incubation  des  urédospores  (objection  for¬ 
mulée  par  Eriksson),  cela  peut  s’expliquer  par  des  conditions 
défavorables  de  milieu  qui  ont  retardé  le  moment  de  la  germi¬ 
nation  ou  prolongé  la  période  d’incubation.  N’a-t-on  pas  re¬ 
connu,  pour  certains  champignons  parasites,  notamment  le 
black-rot,  que  la  période  d’incubation  précédant  la  formation 
des  pustules,  a  une  durée  qui  varie  dans  de  larges  limites  avec 
les  conditions  d’humidité,  de  température,  etc.  ;  or  il  fait 
moins  chaud  en  automne  qu’en  été .  Ivanoff  (1907)  a  d’ail¬ 

leurs  fait  des  expériences  de  cet  ordre  avec  certaines  rouilles. 

Autres  objections.  —  La  théorie  de  l’hérédité  est  inapte  à 
expliquer  l’apparition  épidémique  de  la  rouille  au  printemps 
dans  les  champs  provenant  de  plantes  indemnes  ;  il  faut  bien, 
dans  ce  cas,  recourir  à  la  théorie  de  l’infection. 

Eriksson  a  lui-même  démontré  que  les  semences  de  pieds 
rouillés  donnent  des  plantes  qui  ne  sont  pas  plus  que  d’autres 
sujettes  à  la  rouille,  et  que  des  céréales  très  rouillées  peuvent 
donner  des  récoltes  indemnes  si  les  conditions  sont  défavora- 
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blés  à  la  rouille.  Ces  faits  ne  sont  pas  en  faveur  de  la  théorie  ; 
il  serait  vraisemblable  d’admettre  que  le  mycoplasma  existe 
dans  les  graines  ratatinées  provenant  de  plantes  rouillées. 
Eriksson  soulève  lui-même  cette  objection  sans  y  répondre  net¬ 
tement. 

M.  Prunet  (19 n)  conclut,  de  l’application  de  son  ingénieuse 
méthode  des  «  préservations  échelonnées  »,  que  la  propagation 
des  rouilles  des  céréales  se  fait  «  comme  dans  les  cas  de  conta¬ 
mination  externe  » . 

Critique  des  expériences  d’Eriksson. 

Ces  expériences  démontreraient  péremptoirement  l’existence 
d’un  germe  interne,  mais  leur  réalisation  a  été  vivement  cri¬ 
tiquée.  Il  est  extrêmement  difficile  de  maintenir  une  plante  à 
l’abri  de  germes  extérieurs  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie, 
et  il  est  évident  que,  dans  le  cas  desdites  expériences,  bien  sou¬ 
vent  il  n’en  a  pas  été  ainsi,  puisque  Eriksson  signale  l’inva¬ 
sion  assez  fréquent  de  ses  caisses  de  culture  par  des  Erysiphe 
ou  même  des  Aphides,  pour  lesquels  on  ne  peut  évidemment 
invoquer  l’hypothèse  d’un  germe  interne.  Les  cas  de  succès, 
c’est-à-dire  d’apparition  de  rouille,  coïncident  généralement 
avec  ces  contaminations.  Des  expériences  similaires  ont  été  en¬ 
treprises  dans  divers  pays  dans  le  but  de  vérifier  l’hypothèse 
d’un  germe  interne,  notamment  par  Klebahn  en  Allemagne, 
Bolley  dans  l’Amérique  du  Nord,  Linhart  en  Hongrie  (1898), 
Klebahn  et  Massee  (1899)  puis  Ward  (1903)  en  Angleterre  ; 
elles  aboutirent  à  des  résultats  négatifs  toutes  les  fois  que  les 
plantes  mises  en  expérience  étaient  réellement  à  l’abri  des 
germes  extérieurs.  Ces  auteurs  qualifient  de  fantaisie  téméraire 
l’initiative  d’Eriksson.  Il  est,  en  outre,  frappant  de  constater 
le  pourcentage  très  considérable  d’insuccès  dans  les  expériences 
instituées  par  lui.  Encore  que  ce  ne  soit  là  qu’un  argument 
négatif,  on  ne  peut  manquer  d’être  surpris  —  si  la  théorie  du 
mycoplasma  est  vraie  —  que  des  semences  de  plantes  notoire¬ 
ment  rouillées  ne  donnent,  dans  ces  expériences,  aucun  cas  de 
rouille.  Les  rares  cas  de  succès  obtenus  —  non  justiciables 
d’une  contamination  par  l’extérieur  —  pourraient  s’expliquer 
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eux-mêmes  autrement  que  par  l’existence  d’un  my coplasma. 
C’est  ainsi  qu’on  peut  se  demander  si  les  graines  ne  portaient 
pas  des  groupes  de  spores  dont  nous  savons  maintenant  que  la 
faculté  germinative  peut  se  conserver  plus  ou  moins  long¬ 
temps.  Zukal,  sur  des  matériaux  envoyés  par  Eriksson,  et 
Eriksson  lui-même,  ont  trouvé  du  mycélium  et  des  spores  de 
rouille  jaune  dans  les  téguments  du  blé  et  de  l’orge  :  Zukal 
émet  l’opinion  qu’il  serait  bien  possible  que  le  mycélium  péné¬ 
trât  des  téguments  de  la  semence  dans  la  plantule  et  infestât 
celle-ci,  ce  qui  expliquerait  les  résultats  positifs  obtenus.  Zach 
(1910)  a  trouvé  une  sorte  de  mycélium  dans  l’intérieur  même 
de  plusieurs  ovaires  d’un  épi  d’orge  rouillé  par  Puccinia  glu- 
marum  ;  ces  ovaires  étaient  encore  complètement  enfermés 
dans  les  glumes  de  l’épi,  et  l’épi  lui-même  dans  sa  bractée. 
Zach  pense  que  c’est  là  le  mycélium  de  la  rouille  —  ce  qui  ne 
paraît  pas  d’ailleurs  évident  —  et  suppose  qu’il  n’a  pu  arriver 
dans  l’ovaire  que  par  le  moyen  du  chaume.  Cette  conclusion 
nous  paraît  également  incertaine,  car  cette  rouille,  qui  vit 
très  bien  sur  les  glumes  et  les  bractées,  ne  pourrait-elle,  dès 
lors,  traverser  leurs  jeunes  tissus  et  arriver  ainsi  jusqu'à 
l’ovaire  ?  D’autre  part,  les  petits  animaux,  comme  les  sortes 
d’anguillules  rouges  qui  pullulent  sur  la  plante  au  moment 
même  de  la  maturité  des  urédospores,  ne  peuvent-ils  pas  s’in¬ 
sinuer  entre  les  diverses  enveloppes  jusqu’à  l’ovaire  et  le  con¬ 
taminer?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  probable  que  des  graines 
ou  des  ovaires  puissent  être  contaminés  ;  ces  graines  pourraient 
alors  propager  la  rouille  dans  des  cas  fort  rares,  d’une  façon 
tout  à  fait  différente  de  celle  qu’invoque  Eriksson.  A  cela,  ce 
savant  répond  qu’il  n’a  jamais  pu  constater  de  mycélium  en 
dehors  de  celui  qui  constitue  les  taches  très  circonscrites,  alors 
qu’on  en  devrait  trouver  dans  toute  la  plante  si  la  maladie  pro¬ 
venait  d’un  mycélium  de  la  graine. 

Examen  de  la  théorie  du  mycoplasma 
au  point  de  vue  cytologique. 

Personne  n’a  pu  constater  l’existence  du  mycoplasma  en  de¬ 
hors  d’Eriksson,  qui  convenait  lui-même,  pendant  plusieurs 
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années,  qu’il  était  hypothétique  et  encore  indécelable  par  les 
moyens  dont  disposait  la  technique.  Il  a  pensé  cependant  plus 
récemment  être  arrivé  à  le  colorer,  après  avoir  travaillé  en  col¬ 
laboration  avec  un  histologiste,  le  Dr  G.  Tischler,  de  Heidel¬ 
berg  (1904).  Sa  technique  est  la  suivante  :  les  matériaux,  con¬ 
sistant  en  feuilles,  pailles  et  épis  de  plusieurs  variétés  de  blé, 
étaient  recueillis  en  diverses  saisons  et  à  divers  états  de  dévelop¬ 
pement  ;  ils  étaient  fixés  pour  la  plupart  au  Flemming,  mais 
quelquefois  avec  la  liqueur  de  Hermann  ou  le  Merkel,  ou  dans 
l’alcool  absolu  ;  les  inclusions  à  la  paraffine  étaient  pratiquées 
par  les  procédés  usuels  et  les  colorations  faites  le  plus  souvent 
avec  la  safranine  —  violet  de  gentiane  —  orange  de  Flemming, 
mais  aussi  avec  l’hématoxyline-alun-férique  de  Heidenhain  ou 
avec  le  vert  de  méthyle  fuchsine.  Avec  le  premier  colorant, 
les  cellules  à  mycoplasma  prendraient  une  belle  teinte  violet 
clair  qui  permettrait  de  les  distinguer.  Dans  des  recherches 
plus  récentes  (1904,  1905),  Eriksson  a  cru  étayer  plus  forte¬ 
ment  son  hypothèse  en  constatant  la  présence  dans  le  réticu¬ 
lum  du  mycoplasma,  au  début  de  l’apparition  des  taches,  de 
petits  corps  sphériques,  entourés  d’une  auréole  plus  claire  et 
de  tailles  variables,  prenant  fortement  les  colorants.  Ce  se¬ 
raient,  suivant  lui,  des  noyaux  et  des  nucléoles  de  ce  myco¬ 
plasma.  Nous  avons  nous-mêmes  (19 1 1  a)  toujours  rencontré  sur 
le  bord  des  taches,  là  où  devait  s’organiser  le  mycoplasma,  de 
nombreux  corps  analogues  à  ceux  que  décrit  Eriksson,  et  nous 
avons  facilement  reconnu  qu’il  s’agissait  là  de  «  corpuscules 
métachromatiques  »  que  des  études  antérieures  nous  avaient 
appris  à  distinguer  fréquemment,  et  que  les  auteurs  ont  si 
souvent  confondus  avec  les  noyaux.  Comment  ces  corpuscules 
se  trouvent-ils  épars  dans  les  cellules  de  l’hôte  ?  Tout  simple¬ 
ment  par  le  fait  de  la  dégénérescence  des  filaments  mycéliens 
qui  les  contenaient,  laquelle  les  atteint  précisément  dans  cette 
zone  limitante  où  la  lutte  est  active  entre  les  cellules  envahies  et 
l’envahisseur.  Les  filaments  qui  succombent  perdent  leur  mem¬ 
brane  et  déversent  leur  contenu  dans  les  cellules,  les  corps  méta¬ 
chromatiques  subsistent  un  temps  plus  ou  moins  long  (1911  b)  . 
Telle  est,  suivant  nous,  l’origine  de  ces  nuclei  dont  l’existence 
serait  pour  Eriksson  une  preuve  irréfragable  de  la  réalité  du 
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mycoplasma.  Quant  à  l’assimilation  que  croit  devoir  faire 
Zach,  dans  un  travail  dont  nous  reparlerons,  de  ses  «  corps 
d’excrétion  »  avec  les  nuclei  en  question,  nous  pensons,  comme 
Eriksson,  qu’elle  n’est  pas  fondée  :  ces  corps  sont  relativement 
gros  et  de  forme  irrégulière,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  des  nuclei  ; 
Eriksson  dit  les  avoir  rencontrés,  mais  à  des  stades  plus  avan¬ 
cés  que  ceux  qu’il  a  décrits  lui-même. 

C’est  au  stade  suivant  qu’apparaissaient  les  «  corpuscules 
spéciaux  »  qui  étaient  l’origine  du  protomycélium  ;  mais  nous 
avons  vu  qu’à  la  suite  des  observations  de  Marshall  Ward  et 
de  Klebahn,  Eriksson  les  considère  comme  des  suçoirs  endo¬ 
gènes  que  laisserait  le  mycoplasma  lorsqu’il  passe  dans  les  ca¬ 
vités  intercellulaires  pour  y  former  le  protomycélium  et  le  my¬ 
célium  ;  mais  nous  avons  vu  aussi  que  Ward  et  Klebahn  ne 
leur  accordent  d’autre  valeur  que  celle  de  suçoirs  exogènes  ana¬ 
logues  à  ceux  que  produisent,  dans  les  cellules  de  l’hôte,  les 
hyphes  intercellulaires  de  beaucoup  de  champignons  parasites, 
et  qui  ne  sont  d’ailleurs  par  rares  chez  les  Urédinées.  Ils  consta¬ 
tent  que  ces  suçoirs  ont  toujours  une  membrane,  ce  qui  est 
bien  la  négation  du  mycoplasma. 

On  doit  regretter  qu’Eriksson  n’ait  pas  plus  souvent  et  plus 
complètement  figuré  les  faits  cytologiques  qu’il  décrit  ;  ses 
premières  descriptions  du  mycoplasma  datent  de  1897,  mais  il 
ne  paraît  aucune  figure  avant  1901-02,  et  bien  sommaires.  Il 
n’existe  pas  encore,  à  notre  connaissance,  de  représentation  de 
ses  nuclei  mycoplasmatiques.  Zach  (1910),  comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin,  a  complètement  repris  l’étude  de  la  rouille  ; 
non  seulement  il  ne  vérifie  pas  les  faits  annoncés,  mais  encore 
il  arrive  à  des  conclusions  très  différentes.  Enfin,  M.  Ward 
formule  un  reproche  qui  paraît  fort  justifié  :  pourquoi  Eriks¬ 
son  n’a-t-il  pas  comparé  les  caractères  cytologiques  des  taches 
provenant  d’une  infection  primaire  (et  par  conséquent  d’ori¬ 
gine  mycoplasmatique,  d’après  sa  théorie)  avec  ceux  d’autres 
taches  d’origine  secondaire  (et  telles  que  des  coupes  en  séries 
permettent  de  retrouver  le  filament  germinatif  infectant  dans 
l’orifice  d’un  stomate  ;  il  eût  été  ainsi  assuré  de  voir  s’il  y  avait 
ou  non  des  différences  entre  les  deux  cas. 
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Eriksson  a  répondu  à  Ward  et  à  Zach  que  les  différences 
existant  entre  leurs  observations  et  les  siennes  tiennent  à  ce 
qu’ils  ont  décrit  les  caractères  d’infection  secondaire  (par  ger¬ 
mes  externes)  et  non  d’infection  primaire  (par  mycoplasma), 
mais  n’aurait-il  pas  dû  lui-même  établir  les  différences  entre 
les  deux  cas  ?  Zach,  dit-il  encore,  n’a  pu  voir  le  stade  my co¬ 
plasmatique,  qui  est  très  localisé  au  pourtour  immédiat  de  la 
tache,  il  a  étudié  surtout  le  milieu  de  celle-ci  et  le  stade  pseudo¬ 
parenchyme  du  champignon. 

» 

Critique  de  l’argument 
tiré  de  l’existence  de  cas  analogues. 

Eriksson  a  voulu  asseoir  la  vraisemblance  de  son  myco¬ 
plasma  sur  l’existence  de  cas  analogues,  car  «  il  semble  bien 
difficile  d’admettre  que  des  champignons  hautement  différen¬ 
ciés,  comme  les  Urédinales,  puissent  présenter  une  forme  aussi 
réduite  que  les  «  Monères  »  et  même  plus  encore  (i)  »,  mais  ce 
moyen  ne  semble  pas  avoir  été  heureux.  Il  invoque  le  cas  de  pa¬ 
rasites  intracellulaires  :  Plasmiodiophora  de  Woronin  ou  Pseu¬ 
docommis  de  différents  auteurs.  Mais  Nawaschin  a  montré 
que  l’amibe  du  premier  est  toujours  parfaitement  distinct  du 
cytoplasma  des  cellules  de  l’hôte  ;  quant  au  second,  son  exis¬ 
tence,  niée  par  Prillieux,  v.  Tubeuf,  et  définitivement  repous¬ 
sée  par  Ducomet,  n’est  plus  admise  par  personne  ;  le  soi-disant 
Pseudocommis  correspond  à  des  apparences  particulières  du 
cytoplasma  tué  par  diverses  causes,  ce  n’est  qu’un  épiphéno¬ 
mène. 

Eriksson  maintient  la  théorie  du  mycoplasma. 

Quels  que  soient  les  arguments  opposés  à  la  théorie,  Eriksson 
la  maintient  énergiquement  (1910)  (2)  et  vient  d’en  faire  de  nou- 

(1)  il.  Maire  (1911).  Ce  savant  fait  une  critique,  de  forme  très  modérée, 
de  la  théorie  du  Mycoplasma,  p.  i4o-i4a. 

(2)  Par  exemple  dans  :  F.  Zach’s  cytologische  Untersuchungen  über  die 
Rostflecken  des  Getreides  und  die  Mycoplasmatheorie  von  Prof.  J.  Eriksson 
(Sitzungsb.  der  K.  Ak.  d.  Wissenschaften,  Wien,  1910,  p.  io43-io5i). 
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velles  applications  pour  expliquer  les  ravages  persistants  de  la 
rouille  américaine  des  Groseilliers  en  Europe,  et  surtout  à  propos 
de  la  rouille  des  mauves  (Puccinia  Malvacearum  Mont.)  (i). 
Gomme  on  le  sait,  cette  rouille  autoïque  ne  produit  que  des  téleu- 
tospores.  La  propagation  à  des  grandes  distances  a  lieu  à  l’aide 
des  graines  malades.  L’hivernage  ne  se  fait  ni  par  des  spores 
hivernantes,  ni  par  un  mycélium  persistant  dans  des  feuilles 
ou  des  bourgeons  passant  eux-mêmes  l’hiver,  mais  bien  dans  de 
tels  bourgeons  sous  une  forme  plasmatique  (mycoplasma).  Ce 
mycoplasma  donnera  sur  les  feuilles  une  fois  développées  une 
éruption  primaire  à  laquelle  succéderont  les  éruptions  secon¬ 
daires  provenant  de  l’infection  par  des  spores.  Les  pustules  des 
éruptions  automnales  donnent  des  spores  qui,  tout  en  étant 
morphologiquement  semblables,  évoluent  de  façons  différen¬ 
tes  :  les  unes  ont  la  germination  normale  des  téleutospores, 
les  autres  donnent  de  longs  filaments  minces  et  droits  qui  désa¬ 
grègent  leurs  articulations  terminales  en  conidies,  celles-ci  con¬ 
taminent  l’hôte  en  déversant  leur  contenu  qui  pénètre  comme 
une  masse  plasmatique  dans  les  cellules  de  l’hôte  et  passe 
ensuite  de  cellules  en  cellules  pour  envahir  la  plante  tout 
entière  et  y  vivre  d’une  vie  mycoplasmatique.  Le  champi¬ 
gnon  n’en  sortira  que  peu  de  temps  avant  la  formation  des 
pustules  ;  pour  cela,  la  substance  fongique  latente  se  conden¬ 
sera  autour  de  nucléoles,  il  se  formera  des  corps  pyriformes 
dont  la  pointe  aboutira  à  la  paroi  par  laquelle  elle  se  fraiera 
un  passage  vers  les  espaces  intercellulaires  pour  s’y  organiser 
en  jeune  filament.  Ces  phénomènes  se  passent  simultané¬ 
ment  dans  un  grand  nombre  de  cellules  contiguës.  Comme 
on  le  voit,  c’est  la  théorie  du  mycoplasma  avec  ce  fait  nou¬ 
veau  qu’on  assiste  au  passage  du  stade  filamenteux  au  stade 
monère.  De  tels  phénomènes  ne  correspondent  à  rien  de  connu 
chez  les  Urédinales. 

Théorie  phagocytaire  de  Zach2. 

A  la  suite  de  recherches  sur  les  mycorhizes  qui  l’avaient 

(1)  C.  R.  Ac.  Sc.,  19  juin  1911. 

(2)  Cytologische  Untersuchungen  an  den  Rostflecken  des  Getreides  und 
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conduit  à  admettre  les  idées  de  N.  Bernard  sur  la  phago¬ 
cytose  chez  les  végétaux,  Zach,  de  Vienne,  a  recherché  s’il 
n’existait  chez  les  Urédinées  un  processus  analogue  résultant 
de  la  lutte  entre  le  parasite  et  les  cellules  de  l’hôte.  Il  pense 
l’y  avoir  effectivement  rencontré  ;  les  faits  qu’il  décrit  et  figure 
abondamment  présentent  trop  de  nouveauté  pour  qu’il  n’ait 
pas  lui-même  le  désir  de  les  voir  vérifier.  Les  matériaux,  fixés  au 
Merkel,  sont  conservés  dans  l’alcool  à  75  %  ;  la  rouille  jaune, 
après  le  Merkel  était  simplement  conservée  dans  l’eau  ;  les 
premiers  matériaux  étaient  coupés  à  la  main  ou  au  microtome, 
les  seconds  seulement  à  la  main  (pour  éviter  tout  passage  dans 
l’alcool).  Les  coupes  de  ceux-ci  étaient  colorées  surtout  avec 
l’éosine,  la  fuchsine  phénique  très  diluée  et  particulièrement 
la  safranine-aniline.  Pour  les  coupes  au  microtome,  la  fuchsine 
phéniquée  de  Ziehl  a  été  employée  exclusivement,  elle  teinte 
assez  facilement  les  éléments  plasmatiques  (après  lavage  à  l’al¬ 
cool),  mais,  en  revanche,  laisse  apparaître  avec  la  plus  grande 
netteté  les  hyphes  intercellulaires  et  les  «  corps  d’excrétion  ». 
Il  observe  dans  les  cellules  du  bord  des  taches  que  les  noyaux 
cellulaires  sont  fortement  hypertrophiés  et  remplis  par  des 
filaments  ramifiés  que  l’on  pourrait  prendre  pour  le  réseau 
chromatique  si  beaucoup  ne  s’échappaient  hors  de  lui,  attei¬ 
gnant  parfois  la  paroi  cellulaire.  Ce  sont  les  hyphes  du  cham¬ 
pignon  qui,  ayant  traversé  la  membrane,  ont  envahi  le  noyau. 
Le  protoplasma  cellulaire  se  colore  fortement  à  ce  moment. 
Les  filaments  intra-nucléaires  perdent  bientôt  de  leur  netteté, 
ils  paraissent  se  gonfler  et  se  mélanger  les  uns  aux  autres,  pre¬ 
nant  alors  l’aspect  de  grains  de  chromatine,  ils  se  résolvent 
enfin  en  un  corps  complètement  amorphe  que  Zach  considère 
comme  un  corps  d’excrétion  nucléaire  «  Kern-Exkretkôrper  »  ; 
à  côté  de  lui,  d’autres  masses  de  mycélium  s’agglomèrent  plus 
ou  moins  complètement  dans  le  cytoplasma,  formant  de  nou¬ 
veaux  corps  d’excrétion  d’où  irradient  des  filaments,  restes 
d’hyphes,  ayant  conservé  leur  individualité.  Ces  corps  seront 
progressivement  digérés  et  dissous,  et,  suivant  que  les  fila- 


die  Mycoplasmatheorie  J.  Eriksson’s,  mit  2  Taf.  ( Stizungsb ,  K.  Aknd.  Wiss., 
Wien,  CXIX,  p.  3o7-33o,  1910), 
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ments  eux-mêmes  auront  plus  ou  moins  subi  cette  action,  on 
pourra  en  observer  des  vestiges  à  l’état  de  bâtonnets  plus  ou 
moins  courts  et  bactérif ormes,  puis  ponctiformes  ;  finalement, 
la  liquéfaction  devient  totale.  Ces  apparences  de  bactéries  sont 
semblables,  d’après  Zach,  à  ce  qui  a  été  décrit  comme  vérita¬ 
bles  bactéries  dans  les  racines  tubercules  d’aunes  et  d 'Elea- 
gnus.  Zach  fait  un  parallèle  entre  ces  divers  stades  et  ceux  que 
décrit  Eriksson  dans  l’évolution  du  mycoplasma  et  s’efforce  de 
les  identifier.  Il  retrouve  l’hypertrophie  du  noyau,  l’aspect  et 
la  colorabilité  du  cytoplasma,  la  formation  des  nucléoles 
plasmatiques,  lesquels  seraient  ses  «  corps  d’excrétion  »  ; 
nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  assimilation  ne  saurait  être 
admise.  Lorsque  les  corps  d’excrétion  se  trouvent  en  relation 
avec  la  paroi  par  un  filament  subsistant,  on  aurait  les  Endo- 
haustorien  d’Eriksson  que  Klebahn  et  Ward  ont  décrits,  d’autre 
part,  comme  les  suçoirs  du  champignon;  cette  identification  ne 
saurait  non  plus  être  adoptée. 

Sur  le  degré  de  nocivité  des  Rouilles. 

Ayant  admis  la  théorie  phagocytaire,  Zach  soulève  l’intéres¬ 
sante  question  de  l’influence  de  la  rouille  sur  le  rendement 
des  plantes  attaquées. 

La  phagocytose  des  végétaux  chez  les  Orchidées  (N.  Ber¬ 
nard),  dans  les  racines  courtes  des  Sempervivum,  dans  les  ra¬ 
cines  renflées  des  aunes  et  des  Eleagnus  (Zach),  chez  beaucoup 
de  mycorhizes,  présente  les  caractères  d’une  association  sym¬ 
biotique  qui  profite  particulièrement  à  l’hôte,  puisqu’il  s’enri¬ 
chit,  à  certains  moments,  du  produit  de  la  digestion  du  cham¬ 
pignon.  Pourquoi  un  champignon,  qui  a  ici  les  caractères 
d’une  symbiose,  n’aurait-il  pas  la  même  signification  dans  le 
cas  des  rouilles?  Assurément,  les  plantes  pâtissent  de  l’at¬ 
taque  du  champignon  :  les  éléments  assimilateurs  que  re¬ 
présentent  les  corps  chlorophylliens  sont  localement  détruits, 
mais  le  mal  qui  en  résulte  ne  saurait  être  bien  considérable, 
attendu  que  l’attaque  générale  de  la  plante  n’est  pas  la  règle 
et  peut-être  pourrait-on  invoquer  des  phénomènes  de  sup¬ 
pléance.  En  fait,  il  est  des  cas  où  le  rendement  de  champs 
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rouilles  n’est  guère  modifié,  comme  Sorauer  l’a  particulière¬ 
ment  constaté  (i).  S’il  arrive  cependant  trop  souvent  que  la 
récolte  soit  gravement  compromise,  cela  ne  résulterait  point 
du  fait  du  champignon,  mais  des  conditions  intrinsèques  de 
la  plante  et  des  mauvaises  conditions  extérieures  qui  amène¬ 
raient,  certaines  années,  une  végétation  défectueuse  des  cé¬ 
réales  en  même  temps  que  l’invasion  des  rouilles.  Gomme  on 
le  voit,  celles-ci  ne  seraient  point  la  cause  du  mal,  mais  bien 
un  effet,  de  telle  sorte  que  le  rendement  serait  aussi  (ou  pres¬ 
que  aussi)  défectueux  si  ladite  rouille  n’était  pas  présente. 
Il  y  a  là,  assurément,  une  manière  de  voir  originale  et  qui  mé¬ 
rite  d’être  étudiée. 

Conclusions. 

Nous  avons  dû  passer  sous  silence  beaucoup  de  points  inté¬ 
ressants  soulevés  par  la  question  complexe  de  la  propagation 
des  rouilles,  sujet  aussi  important  au  point  de  vue  de  la  Bio- 
gique  générale  qu’au  point  de  vue  agronomique,  nous  espé¬ 
rons  cependant  avoir  mis  suffisamment  en  relief  quelques 
observations  importantes,  au  premier  rang  desquelles  l’incer¬ 
titude  de  beaucoup  de  nos  connaissances  et  la  nécessité  de 
poursuivre  cette  étude. 

S’il  faut  rendre  un  éclatant  hommage  au  savant  suédois 
J.  Eriksson  dont  les  travaux,  poursuivis  pendant  bien  des 
années,  ont  renouvelé  la  face  de  la  question  en  établissant  la 
pérennité  des  espèces  dites  hétéroïques  sur  un  certain  nombre 
de  céréales,  en  accumulant  une  très  grande  quantité  d’obser¬ 
vations  et  en  suscitant  de  nombreuses  recherches,  du  moins 
semble-t-il  que  l’on  ne  puisse  adopter  la  transmission  par 
germe  interne,  dont  il  s’est  fait  le  promoteur  et  l’ardent  défen¬ 
seur.  Nous  croyons  avoir  montré  que  cette  théorie  n’est  pas 
nécessaire  et  que  la  contamination  par  germes  externes  est 
suffisante,  même  en  n’admettant  plus  l’hétérécie  obligatoire, 
comme  l’entendait  de  Bary.  Il  apparaît  de  plus  en  plus  certain 


(i)  Il  résulte  des  recherches  de  Snyder  (1905),  que  les  grains  de  blé 
rouillé  sont  plus  riches  en  protéides,  en  cellulose  et  en  cendres  que  les 
grains  de  blé  sain  ;  la  paille  de  blé  rouillé  est  également  plus  riche  en  pro¬ 
téides  que  la  paille  de  blé  sain  (cité  par  R.  Maire,  1911). 


DE  LA  PROPAGATION  DESjgROUILLES  55 

que  la  rouille  peut  se  propager  d’année  en  année  par  divers 
moyens,  au  nombre  desquels  nous  ne  rappellerons  ici  que  la 
pérennité -des  urédospores.  L’examen  cytologique  des  phéno¬ 
mènes  qui  se  passent  entre  le  parasite  et  l’hôte,  bien  qu’in- 
complètement  étudiés,  ne  vérifie  pas  l’existence  du  myco- 
plasma  et  permet  d’interpréter  tout  autrement  ce  qui  a 
paru  en  tenir  lieu.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  savant  suédois  main¬ 
tient  son  hypothèse  du  mycoplasma  et  en  fait  de  nouvelles 
applications. 

Enfin,  les  questions  de  spécialisation  du  parasitisme,  de  la 
réceptivité  et  de  l’immunité,  de  la  théorie  phagocytaire  et  sym¬ 
biotique,  de  la  nocivité  des  rouilles,  constituent  autant  de  sujets 
d’un  intérêt  de  premier  ordre  dont  il  y  a  lieu  de  continuer 
l’étude. 

L’Agriculture  doit  devenir  de  plus  en  plus  scientifique  pour 
se  mettre  au  niveau  des  exigences  économiques,  or,  nulle 
question  n’est  plus  pressante  à  ce  point  de  vue  que  la  lutte 
contre  la  rouille  des  Céréales.  C’est  ce  qu’ont  bien  compris 
des  pays  comme  la  Suède,  l’Australie,  les  Etats-Unis,  en  con¬ 
sentant  pour  leur  étude  des  sacrifices  pécuniaires.  L’œuvre 
n’est  point  achevée,  les  récentes  découvertes  ont  soulevé  une 
foule  de  points  obscurs  dans  une  question  qui  paraissait  toute 
simple,  la  lumière  en  se  levant  a  projeté  de  grandes  ombres 
et  les  savants  sont  en  désaccord  sur  beaucoup  de  points  im¬ 
portants.  L’étude  d’un  tel  sujet  ne  peut  être  poursuivie  d’une 
façon  vraiment  efficace  qu’à  l’aide  de  puissants  moyens  qu’il 
importe  de  fournir  aux  chercheurs. 

J.  Beauverie, 

Chargé  d’un  cours  de  botanique  appliquée 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 
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UNE 


LETTRE  INÉDITE  DE  BULLIARD 

I  \ 

PAR 

M.  H.  DUVAL 


Cette  lettre  est  adressée  à  Saint- Amans  (i),  Fauteur  bien 
connu  de  la  Flore  agenaise  (1821)  et  l’un  des  correspondants 
de  Bulliard.  Saint- Amans  venait  de  communiquer  à  Bulliard 
le  dessin  d’une  variété  de  Clavaria  coralloïdes  L.,  Bulliard  l’en 
remercie  et  lui  annonce  l’envoi  de  son  Dictionnaire  élémentaire 
de  botanique,  ainsi  que  plusieurs  livraisons  de  YHerbier  de  la 
France,  alors  en  cours  de  publication.  Il  lui  demande  aussi 
d'autres  dessins  de  Phallus  impudicus  L.,  Clathrus  cancella - 
tus  L.,  et  des  échantillons  de  l’Agaric  du  mélèze  (Boletus  La - 
ricis  L.). 

Voici  ce  domument  qui,  sans  être  très  vif  d’intérêt,  11e  doit 
cependant  pas  être  négligé  si  l’on  songe  à  la  rareté  des  auto¬ 
graphes  de  Bulliard. 

«  Monsieur, 

(c  Je  n’ai  pas  eu  plus  tôt  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire,  en  date  du  11  septembre,  que  je  l’ai 
envoyée  au  bureau  des  diligences,  afin  de  prendre  quelques 
éclaircissements  au  sujet  d’une  boîte  que  j’ai  fait  remettre  à 

(1)  Né  et  mort  à  Agen,  I748-i83i.  Suscription :  Monsieur  de  Saint- Amans, 
premier  consul  de  la  ville  d’Agen,  à  Agen,  en  Guyenne. 
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votre  adresse,  laquelle  boîte  vous  n’avez  point  reçue...  On  m’a 
répondu  au  bureau  que  cette  boîte  était  partie  le  27  août  der¬ 
nier,  sous  le  n°  2  de  la  feuille  de  Paris,  qu’on  reconnaissait 
bien  l’avoir  reçue  et  en  avoir  enregistré  l’affranchissement, 
que,  conséquemment,  il  fallait  la  réclamer  et  en  donner  avis 
à  la  Compagnie  dans  le  cas  où  elle  ne  se  trouverait  pas  à  Agen. 

«  Cette  boîte  contient  les  nos  29,  3o,  3i...  et  36  de  Y  Herbier 
de  la  France  et  un  Dictionnaire  élémentaire  broché  ;  j’ai  payé 
cinquante  sols  de  port,  sous  déclaration  d’une  boîte  à  votre 
adresse  contenant  des  papiers  et  estampes  comme  cartes  géo¬ 
graphiques,  etc.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  la  faire  réclamer 
dans  les  bureaux  et  de  m’en  donner  nouvelles. 

«  Le  petit  dessin  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  m’en¬ 
voyer  est  une  jolie  variété  du  Clavaria  coralloïdes  L.  Cette 
plante,  si  sujette  à  varier,  se  présente  toujours  sous  de  jolies 
formes  ;  je  choisirai  avec  empressement  celle-là  pour  la  join¬ 
dre  comme  variété  à  la  figure  de  cette  plante,  que  je  ferai  gra¬ 
ver  incessamment.  L’art  avec  lequel  vous  la  représentez  par 
votre  charmant  dessin  me  déconcerterait  si  je  ne  comptais 
sur  votre  indulgence  dans  le  jugement  que  vous  devez  porter 
sur  mon  ouvrage.  Il  est  certain  que  rien  de  ce  que  je  fais  ne 
peut  être  comparé  à  ce  charmant  échantillon  de  vos  talents. 
Vous  me  l’offrez,  mais  je  ne  veux  pas  vous  en  priver,  je  le 
ferai  graver  et  vous  le  renverrai  ensuite. 

«  Si  vous  trouviez  le  Phallus  impudicus,  le  Clathrus  cancel - 
latus,  faites-moi  le  plaisir  de  m’en  envoyer  les  dessins  ;  vous 
y  joindrez  quelques  détails  anatomiques,  les  coupes,  et  un 
petit  historique  sur  le  temps,  les  lieux,  les  circonstances,  la 
saveur,  l’odeur,  etc.  Car  vous  savez  que  sans  cela  on  n’a  que 
l’écorce  des  choses. 

«  Peut-être  pourriez-vous  vous  procurer  quelques  échantillons 
de  cette  espèce  de  bolet  qui  vient  sur  les  mélèzes,  lequel  est 
connu  dans  les  boutiques  sous  le  nom  à' Agaric  du  Mélèze.  On 
l’emploie  en  médecine  comme  purgatif  hydragogue  ;  vous  me 
feriez  le  plaisir  de  me  les  envoyer  tels  qu’ils  sont  quand  ils 
sortent  de  dessus  l’arbre,  avant  qu’ils  aient  reçu  la  moindre 
préparation  ;  cela  ajouterait  singulièrement  à  ma  reconnais¬ 
sance,  c’est  ce  dont  je  vous  prie  d’être  persuadé. 
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«  J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 


«  Bulliard. 


«  Paris,  ce  28  septembre  1783.  » 

Un  arrière-petit-fils  de  Bulliard,  M.  Griffaton,  de  Paris, 
rassemblait,  il  y  a  quelques  années,  des  documents  pour  la 
rédaction  d’une  Notice  sur  son  aïeul  ;  mais  je  n’ai  pas  appris 
que  cette  notice  ait  été  publiée. 


ANNOTATIONS  AUTOGRAPHES 

DE 

JEAN  DU  CHOUL 

SUR  UN  EXEMPLAIRE  DE  SON  OUVRAGE  DE  1555  : 

De  varia  Quercus  historia.  Accessit  Pylati  montis  descriptio 

PUBLIÉES  ET  COMMENTÉES 

Par  Claudius  ROUX 

Docteur  ès  Sciences. 


I 

Bio-Bibliographie  de  Jean  Du  Choul 

On  ne  sait  jusqu’ici,  sur  Jean  Du  Choul  et  ses  ouvrages, 
que  ce  qu’a  résumé  le  Dr  Ant.  Magnin  dans  son  Prodrome  d'une 
Histoire  des  Botanistes  lyonnais  (Ann.  de  la  Soc.  Botan.  de 
Lyon,  t.  XXXI-XXXII,  1906-1907,  et  tir.  à  part).  Dans  les  com¬ 
mentaires  ci-après,  nous  utiliserons  ces  données  acquises,  en 
y  ajoutant  toutefois  quelques  détails  bio-bibliographiques 
nouveaux,  mais  malheureusement  trop  incomplets  ;  nous  con¬ 
tinuerons  d’ailleurs  nos  recherches  sur  Jean  Du  Choul,  et 
peut-être  arriverons  à  publier  un  jour  sa  biographie  sur  des 
bases  plus  précises. 

D’après  Mulsant,  la  famille  Du  Chal  ou  Du  Choul  était 
originaire  des  ITayes,  au-dessus  de  Condrieu.  Cela  expliquerait 
bien  que  Jean  Du  Choul  ait  eu  l’idée  et  la  facilité  d’écrire  une 
description  du  Mont  Pilât.  L’histoire  de  Du  Choul  père,  de  son 
prénom  Guillaume,  est  assez  bien  connue.  Quant  à  son  111s, 
Jean  ou  Jean-Guillaume,  notre  héros,  il  serait  né  à  Lyon,  dans 
la  maison  paternelle  de  la  montée  du  Gourguillon,  vers  1526  ; 
devenu  apothicaire  à  Lyon,  il  y  fut  l’ami  du  botaniste  Dale- 
champ  et  de  l’éditeur  Guillaume  Rouillé. 
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L’annotation  autographe  suivante  : 

J o. [aunes]  Du  Choul  maior  nalu 
D.[omini ]  G .[uillaume]  Du  Choul  Balivi 
Montium  Delphinatus 
et  fil.[ius]  D.lominæ ]  Clare  Faure 
Valentine  Allobrog .[iorum] 

qui  se  trouve  en  tête  de  l’exemplaire  dont  il  sera  question  plus 
loin,  et  qu’on  peut  traduire  ainsi  :  Jean  Du  Choul,  fils  aîné  du 
sieur  Guillaume  Du  Choul,  bailli  des  Monts  du  Dauphiné,  et 
fils  de  dame  Claire  Faure,  de  Valence,  pays  des  Allobroges, 
nous  précise  seulement  sa  qualité  de  fils  aîné  et  nous  apprend 
le  nom  et  la  patrie  de  sa  mère. 

De  plus,  un  lambeau  d’acte  intraduisible  nous  a  montré  la 
signature  de  Jean  Du  Choul  orthographiée  Duchol  (i). 

Les  noms  de  Caulius,  Duchoulius,  cités  par  plusieurs  au¬ 
teurs  (2),  ne  sont  que  des  formes  latinisées  du  nom  français  et 
n’ont  pas,  croyons-nous,  de  rapport  étymologique  bien  certain 
avec  le  chou  ! 


Les  Du  Ciioul  étaient-ils  nobles  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Cependant  Guillaume  et  Jean  faisaient  figurer,  en  tête  de  leurs 

(1)  Le  nom  de  Dujol,  porté  actuellement  par  plusieurs  familles  dans  la 
région  de  Saint-Etienne  et  du  Mont  Pilât,  est  peut-être  une  corruption  de 
Duciiol. 

(2)  Caulius  in  J.  Bruyer,  De  re  cibaria,  1600,  p.  365. 

Duchoulius  in  Gilibert,  Syst.  pl.  Eut.,  1785,  t.  I,  p.  VII. 
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ouvrages,  des  armoiries  dont  nous  donnons  ici  un  fac-similé, 
et  dont  la  devise  était  :  A  Dieu  soit  honneur  et  louange  (i). 

Quant  aux  ouvrages  scientifiques  de  Jean  Du  Choul,  deve¬ 
nus  aujourd’hui  rarissimes,  ils  sont  au  nombre  de  trois,  sur 
lesquels  voici  des  indications  précises  : 

1°  De  II  VARIA  QUER-  ||  CUS  IIISTORIA.  ||  ACCESSIT  ||  PYLATI 
MONTIS  II  DESCRIPTIO,  ||  AUTHORE  Io  DU  ClIOUL  G.  F.  ||  LUGDUNEXSI. 

||  [Armoiries  des  Du  Choul]  ||  Lugcluni,  ||  Apucl  Gulielmum 
Rouillium  ||  i555,  in-8°de  109  pp.  et  9  ff.  n.  chiff.,  manchettes. 
Voici,  d’après  Baudrier,  la  liste  des  bibliothèques  possédant 
actuellement  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  :  Aix,  Méjanes  ; 
Arsenal,  s.  et  a.,  4876  et  5oo3  ;  Bibl.  nation.  ;  British  Muséum, 
448  b.  4  ;  Grenoble,  F.  3558  ;  Lyon,  Grande  Bibl.  de  la  Ville 
au  Lycée  sous  le  n°  357527  et  deux  autres  exemplaires  à  la 
Bibl.  du  Palais  des  Arts,  sous  les  nos  102-7481  et  L.  1,  i55  ; 
Mazarine,  28834  ;  Nantes,  musée  Dobrée,  335  ;  Sainte-Geneviève, 
Z.  236  et  S.  3o5  Rés.  ;  Zurich,  Bibl.  Cantonale  ;  Bibl.  Bau¬ 
drier.  A  ces  indications  nous  ajouterons  le  précieux  exemplaire 
de  la  Bibliothèque  de  William  Poidebard,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Ce  petit  ouvrage  de  J.  Du  Choul  est  d’ailleurs  composé  de 
cinq  parties  ou  traités  : 

a.  —  De  varia  cjuercus  historia,  p.  7-71.  C’est  une  sorte  de 
compilation  des  citations  d’auteurs  anciens  et  des  légendes 
ayant  cours  à  cette  époque  sur  les  chênes  et  divers  autres 
arbres  (hêtres,  etc.). 

b.  —  Pylati  montis  descriptio,  p.  73-90.  C’est  «  certaine¬ 
ment  la  partie  la  plus  intéressante  de  l’ouvrage  ;  on  y  trouve, 
à  côté  de  légendes  acceptées  avec  naïveté,  des  renseignements 
sur  les  sites,  les  forêts,  les  mœurs  des  habitants,  l’industrie  de 
l’époque,  l’exploitation  des  bois,  du  charbon,  et  enfin  quelques 
pages  sur  la  végétation  du  Pilât  ;  ce  qui  explique  les  traduc¬ 
tions  et  reproductions  (2)  plus  ou  moins  étendues  qu’on  en 
a  fait  par  la  suite  »  (A.  Magnin,  Remarques  sur  la  Description 

(1)  H.  et  J.  Baudrier  :  Bibliographie  lyonnaise.  Recherches  sur  les  im¬ 
primeurs,  libraires  et  relieurs  de  Lyon  au  XVIe  siècle,  9e  série,  1  vol.,  Lyon, 
1912,  A.  Rey,  éditeur. 

(2)  Reproduction  immédiate  par  le  célèbre  botaniste  zurichois  Conrad 
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du  Mont  Pilai  et  sa  traduction  par  Mulsant,  in  Ann.  de  la  Soc. 
Botan.  de  Lyon,  séance  du  i5  février  1887). 

c.  —  De  observatione  prosperæ  valetudinis  ad  studioso, 
p.  91-98. 

d.  —  Divinarum  ac  humanarum  artium  comparatio, 
p.  99-106. 

e.  —  Iloratii  Flacci  loci  duo  illustrati,  p.  107-109. 

Ces  trois  dernières  dissertations  sont  des  opuscules  sans  im¬ 
portance. 

2°  DlALOGUS  II  FORMICÆ,  ||  MUSCÆ,  ||  ARANEI  ET  ||  PAP1LTONIS, 

||  autore  Io.  du  Choul  G.  F.  ||  Lugdunensi.  ||  [Armoiries  de 
J.  du  Choul]  ||  Lugduni,  ||  Apud  Gulielmum  Rouillium.  || 
M.D.LVI. ,  in-8°  de  2  ff.  lim.  et  4o  pp.,  manchettes.  Exem¬ 
plaires  cités  par  Baudrier  :  Aix,  Méjanes,  24426  ;  Bibl.  Nat., 
S  21841  ;  Du  Verdier,  II,  385.  Aucun  exemplaire  n’existant  à 
Lyon,  cet  ouvrage  nous  est  inconnu  et  nous  ne  pouvons  l’ana¬ 
lyser. 

3°  Dialogue  ||  de  la  Vil-  ||  le  et  des  ||  Champs.  ||  ***  ||  Eris- 

TRE  DE  LA  SOBRE  VIE,  ||  PAR  I.  DU  ClIOL,  GENTIL-HOMME  ||  LyON- 

nois.  ||  [Armoiries  de  Du  Choul]  ||  Imprimé  à  Lyon  [chez 
G.  Rouillé],  Van  ||  M.D.LXV .,  in-8°  de  20  ff.  Ln.  chiff.,  sign. 
a-e  par  8,  manchettes.  Baudrier  ne  cite  qu’un  seul  exemplaire 
de  cet  ouvrage, à  la  Bibl.  Nat.,  Z  1206  A  Réserve.  L’épi  tre  est 
dédiée  au  baron  de  Senecei,  ballyf  de  Chalon,  et  signée  :  A 
Dieu  soit  honneur  et  louange,  devise  de  l’auteur. 

Ainsi  qu’on  le  voit  par  les  quelques  exemplaires  actuelle¬ 
ment  connus,  les  ouvrages  de  J.  Du  Choul  sont  devenus  raris¬ 
simes  ;  leur  éditeur,  le  célèbre  Guillaume  Rouillié  (ou  Rou- 

Cesner,  dans  son  grand  ouvrage:  De  raris  et  admirandis  herbis  quæ  luna- 
riæ  nominantur.  Descriptio  jnontis  Pilati  juxtà  Lucernam.  Accedunt  J.  du 
Choul,  descriptio  montis  Pilati  in  G  allia,  in-4°  avec  grav.,  Tiguri,  i555. 

Traduction  incomplète  donnée  par  Alléon-Dulac  dans  le  t.  I  de  ses 
Mémoires  pour  servir  à  VHistoire  naturelle  des  provinces  de  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais  (2  vol.,  1765). 

Traduction  incomplète  donnée  par  le  Dr  Ozanam  dans  les  Archives  histo¬ 
riques  et  statistiques  du  Rhône,  t.  IV,  182G. 

Traduction  in-extenso  publiée  par  Et.  Mulsant  sous  le  titre:  Description 
du  Mont-Pilat  par  Jean  Du  Choul,  nouvelle  édition  avec  la  traduction  en 
regard,  enrichie  de  notes  par  Alexis  Jordan,  Aimé  Drian  et  Mulsant,  in -12, 
80  p.,  Lyon,  1868. 
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ville,  Roville,  par  corruption),  passe  pour  avoir  été  lui-même 
botaniste  amateur.  Né  vers  i5i8,  à  Dolus,  près  Loches,  en  Tou¬ 
raine,  mort  à  Lyon  vers  le  20  juin  i58g,  Guillaume  Rouillé 
était  venu  jeune  s’établir  à  Lyon  comme  marchand  libraire, 
puis  imprimeur-éditeur  ;  il  y  devint  conseiller  de  ville,  puis 
échevin  en  i568,  1573  et  1679,  et  fut  premier  syndic  de  la 
corporation  des  libraires  en  1679.  Toutefois,  Raudrier,  dans 
son  tout  récent  et  bel  ouvrage  consacré  aux  Rouillé  (i),  n’ad¬ 
met  pas  que  Guillaume  ait  été  botaniste  et  fondateur  d’une 
sorte  d’institut  botanique  avec  jardin  :  G.  Rouillé  fut  effec¬ 
tivement  possesseur  d’un  jardin,  bien  connu,  situé  près  de  la 
Recluserie  de  Sainte-Hélène  ;  dans  ce  jardin,  dont  il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  dans  des  actes  notariés,  il  a  pu  auto¬ 
riser  ou  faciliter  la  culture  des  plantes  rares  ou  médicinales, 
c’est  très  probable  ;  mais  il  résulte  d’actes  authentiques,  dit 
Raudrier,  que  ce  jardin  était  destiné  à  fournir  de  fruits  et  de 
légumes  Rouillé  et  sa  famille,  et  qu’ils  en  usèrent  largement  ; 
à  sa  mort,  Rouillé  légua  ce  jardin  à  sa  fille  Drivonne,  avec 
obligation  de  fournir  de  fruits  et  de  légumes  sa  seconde 
femme,  Claudine  Revel,  pendant  son  veuvage.  Cependant, 
concède  notre  érudit  confrère,  Rouillé  a  dû  aider  financière¬ 
ment  les  recherches  botaniques  de  Dalechamps  et  de  ses  colla¬ 
borateurs,  et  il  a  d’ailleurs  pris  à  sa  charge  les  frais  de  gra¬ 
vure  des  plantes  de  l’herbier  de  Dalechamps,  pour  éditer  sa 
fameuse  Historia  generalis  plantarum,  1586-1587,  souvent 
connue  précisément  sous  le  nom  d’ Histoire  des  Plantes  de 
Lyon  ou  d 'Histoire  des  Plantes  de  Roville,  et  bientôt  (16 15) 
traduite  en  français  par  J.  Desmoulins  ou  Du  Moulins  (2)  Plu¬ 
sieurs  témoignages  s’accordent,  en  outre,  pour  affirmer  l’ami- 
tié  qui  unissait  Dalechamps  et  J.  Du  Choul  avec  Rouillé,  et 
il  est  donc  certain  que  ce  dernier,  s’il  ne  fonda  pas  d’institut 
botanique  au  sens  strict,  devint  au  moins,  par  la  force  des 
choses,  botaniste  amateur. 

(1)  Baudrier,  loc.  cit.,  p.  36. 

(2)  Jean  Desmoulins  (ou  Du  Moulin,  latinisé  en  Molinæus),  est  né  à  Am- 
bert  en  i53o  et  mourut  vers  1620.  «  Médecin,  botaniste,  élève  de  Dale- 
champ,  chargé  par  Roville,  après  le  départ  de  J.  Bauhin  (i568),  de  ter¬ 
miner  VHist.  generalis,  dont  il  donna  la  traduction  française  en  2  vol. 
in-8°,  Lyon,  1 G 1 5 ,  chez  les  héritiers  de  Roville.  »  (Ant.  Magnin,  Pro¬ 
drome ...  n°  23). 


70 


ANNOTATIONS  AUTOGRAPHES  DE  JEAN  DU  CHOUL 


II 


Histoire  et  Description  de  l’exemplaire  annoté 


Parmi  les  collaborateurs  qui  veulent  bien  nous  aider  dans 
nos  recherches  pour  servir  à  l’histoire  des  sciences  naturelles 
et  agricoles  dans  la  région  lyonnaise  (i),  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  compter  le  très  érudit  chanoine  Reure,  pour  qui  les 
archives  publiques  ou  privées  n’ont  plus  de  secrets  :  c’est  lui 
qui  nous  signala  l’existence,  dans  la  bibliothèque  de  feu  Wil¬ 
liam  P oidebard,  d’un  exemplaire  de  l’ouvrage  de  i555  de  Jean 
Du  Choul,  enrichi  de  notes  autographes  de  l’auteur. 

Or,  W.  P  oidebard,  célèbre  généalogiste  et  bibliophile,  étant 
décédé  depuis  dix  ans  (2),  il  était  à  craindre  que  sa  riche  biblio¬ 
thèque  ait  subi  le  sort  de  tant  d’autres,  qui  furent  dispersées 
chez  les  bouquinistes  ou  au  hasard  des  enchères  !  Heureuse¬ 
ment,  la  bibliothèque  lyonnaise  et  forézienne  de  W.  Poidebard 
a  été  conservée  jusqu’ici  absolument  intacte,  et,  grâce  à  l’ai¬ 
mable  obligeance  de  M.  Alexandre  Poidebard,  vice-doyen  de 
la  Faculté  catholique  de  Droit  de  Lyon,  nous  avons  pu  avoir 
communication  du  précieux  volume,  que  nous  avons  présenté 
à  la  Société  Botanique  de  Lyon  (v.  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  5  décembre  1911)  en  même  temps  que  la  présente 
note.  Inutile  de  faire  remarquer  que  des  exemplaires  du 
xvie  siècle,  annotés  par  leurs  auteurs  aussi  abondamment  que 
J.  Du  Giioul  l’a  fait  dans  celui  qui  nous  occupe,  sont  de  toute 
rareté  et  d’un  prix  inestimable. 

Par  quelles  mains  a  successivement  passé  cet  exemplaire, 


(1)  Histoire  des  Sciences  naturelles  et  agricoles  en  Forez  (département 
de  la  Loire),  1  vol.  in-8°,  383  p.  avec  87  portraits,  Lyon,  A.  Rey,  impr.- 
édit. ,  1912. 

En  préparation  :  Histoire  des  Sciences  naturelles  et  agricoles  en  Lyonnais- 
Beaujolais  (département  du  Rhône),  avec  nombreux  portraits. 

(2)  William  Poidebard,  né  le  22  mai  i845  à  Saint-Paul-en-Jarez  ;  généa¬ 
logiste  et  bibliophile,  membre  du  Conseil  de  la  Diana,  secrétaire  de  la 
Société  des  bibliophiles  lyonnais;  mort  à  Oullins  près  Lyon  le  21  juin  1902. 
V.  pour  les  détails  la  notice  biographique  :  William  Poidebard,  sa  vie  et 
ses  travaux,  par  Maurice  De  Boissieu,  i  broch.  87  p.  avec  portrait  et  gra¬ 
vures,  Lyon,  1903. 
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depuis  Jean  Du  Choul,  pour  arriver  en  la  possession  de 
W.  Poidebard  ?  C’est  ce  que  la  description  même  du  volume 
va  nous  apprendre,  en  partie  tout  au  moins. 

La  couverture,  en  parchemin  fendillé  et  froissé,  muette, 
paraît  originale.  Au  recto  du  feuillet  de  garde,  on  voit  un 
nom,  presque  illisible  (Dunoyer  ?)  répété  deux  fois,  et  la  vi¬ 
gnette  ex-libris  de  William  Poidebard.  Cet  ex-libris  a,  soit  dit 
en  passant,  de  singulières  ressemblances  avec  les  armoiries  des 
Du  Choul.  Au  verso  de  ladite  feuille  de  garde,  et  par  consé¬ 
quent  en  regard  du  titre  de  l’ouvrage,  se  lit  l’inscription  auto¬ 
graphe  déjà  citée  plus  haut  :  Jo.  Du  Choul,  rnaior  natu  D.  G. 
Du  Choul  Balivi  Montium  Delphinatus,  et  fil.  D.  Clare  Faure 
Valentine  Allobrog. 

Au-dessous,  on  lit,  d’une  écriture  du  xvne  siècle,  la  mention 
suivante,  très  importante  et  très  catégorique  :  Scriptura  hac 
atque  correctiones  sunt  ex  manu  authoris  !  (L’écriture  ci-dessus, 
ainsi  que  les  corrections,  sont  de  la  main  de  l’auteur  !) 

Au-dessous  de  cette  mention,  on  lit,  d’une  écriture  du 
xviii6  siècle,  cette  nouvelle  mention  :  Ex  dono  doctiss.  D.  Mahu- 
del  D.  M.  (Don  du  très  savant  M.  Mahudel,  docteur  en  méde¬ 
cine).  Et  au-dessous  encore  :  M.  L.  Reneaume  de  Lagaranne 
(sic)  D.  M.  Par.  et  R.  S.  Ac.  Soc.  (M.  L.  Reneaume  de  Laga- 
renne,  docteur  en  médecine,  membre  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  de  Paris). 

La  page  du  titre  de  l’ouvrage  porte  un  ancien  cachet  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg  :  au  centre,  tête  barbue 
d’ Hippocrate,  dont  le  nom  est  d’ailleurs  inscrit  au-dessus  en 
lettres  grecques  majuscules,  puis,  en  exergue  et  en  français, 
les  mots  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Ce  cachet  paraît 
dater  du  xviii6  siècle  ou  du  début  du  xixe  siècle. 

Au  verso  de  la  page  du  titre,  se  trouve  enfin  un  petit  cachet 
portant  des  initiales  qui,  sans  doute,  sont  celles  d’un  ancien 
libraire  ou  bouquiniste  de  la  capitale  alsacienne. 

Ainsi,  F  exemplaire  a  eu  successivement  pour  possesseurs  : 
i°  l’auteur  lui-même  ;  2°  X...  P  ;  3°  le  Dr  Nicolas  Mahudel  ; 
4°  le  Dr  Reneaume  ;  5°  la  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg  ; 
6°  X...,  libraire-bouquiniste  à  Strasbourg  ;  70  X...P  ;  8°  W.  Poi- 

DEBARD. 
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JJ  n’est  pas  inutile  de  donner  quelques  brefs  renseignements 
sur  Mahudel  et  Reneaume. 

D’après  J. -B.  Dumas  (i),  Nicolas  Mahudel  est  né  à  Langres 
le  21  novembre  1673  et  mort  à  Paris  le  7  mars  17/17.  Il  entra 
d’abord  au  noviciat  des  Jésuites  à  Nancy,  séjourna  ensuite  à 
la  Trappe,  et  finit  par  se  faire  recevoir  médecin  à  Montpellier. 
Il  vint  s’établir  à  Lyon,  partageant  son  temps  entre  la  pratique 
de  son  art  et  l’étude  de  l’antiquité  ;  il  fut  reçu,  vers  1708, 
membre  de  l’Académie  de  Lyon,  et  quelques-unes  des  disser¬ 
tations  qu’il  lut  à  cette  Académie  sont  insérées,  par  extraits, 
dans  le  Journal  de  Verdun  de  1709  à  1713.  Ayant  quitté  Lyon 
vers  1713,  il  se  fixa  définitivement  à  Paris,  où  il  fut  reçu,  en 
1716,  membre  de  F  Académie  des  Inscriptions,  à  laquelle  il  com¬ 
muniqua  un  grand  nombre  de  mémoires.  Sa  bibliothèque  était 
considérable  et  bien  choisie. 

Quant  à  Michel-Louis  Reneaulme  de  La  Garenne  (orthogra¬ 
phié  Reneaume  de  La  Garanne  dans  la  mention  ci-dessus 
reproduite),  il  naquit  à  Blois  vers  1675  et  mourut  le  27  mars 
i739.  Il  était  l’arrière-petit-fils  du  médecin  Paul  Reneaulme 
(Blois,  i56o-i624),  l’auteur  du  Specimen  historiæ  plantarum, 
in-4°  avec  25  planches,  i6i5.  Membre  de  l’Académie  des 
Sciences  dès  1699,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  reçu,  l’année 
suivante,  médecin  à  Paris.  M.-L.  Reneaulme  était  botaniste  ; 
ami  de  Tournefort,  dont  il  fut  chargé,  par  l’Académie,  de 
publier  les  manuscrits  inédits  ;  mais  il  n’accomplit  pas  cette 
mission. 

(1)  J. -B.  Dumas:  Histoire  de  V Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Lyon,  i84o,  t.  I,  p.  235-236. 
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III  > 

Texte  des  Annotations  autographes  de  Jean  Du  Choul. 

L  exemplaire  annoté  par  Du  Choul  est  surchargé,  dans  le 
cours  du  texte,  de  corrections,  rectifications  et  additions  dont 
l’écriture,  quoique  assez  nette,  est  devenue  peu  lisible  par  suite 
de  la  décoloration  lente  de  l’encre  ;  de  plus,  des  abréviations 
viennent  encore  rendre  plus  difficile  la  lecture  de  ces  annota¬ 
tions,  lecture  qui  nous  a  été  grandement  facilitée  par  le  pré¬ 
cieux  concours  que  nous  a  prêté  l’érudit  abbé  Longin,  à  qui 
nous  sommes  heureux  d’adresser  ici  nos  meilleurs  remercie¬ 
ments. 

Nous  transcrivons  ci-après,  aussi  fidèlement  que  possible, 
les  annotations  autographes  de  J.  Du  Choul,  dont  pourront 
faire  leur  profit  les  futurs  traducteurs  et  commentateurs  de 
l’ouvrage. 


De  Varia  Quercus  historia. 

Page  7,  ligne  7,  au  lieu  de  récitât,  Du  Choul  met  refert. 

P.  9,  à  la  phrase  robur  Theophrasto  agriadrys  dicitur,  le  signe 
manuscrit  +  placé  après  dicitur  renvoie  à  une  anno¬ 
tation  écrite  au  bas  de  la  page  et  ainsi  conçue  :  Lug- 
dunensis  galli,  et  maxime  agrestes  Dangriore  ilicem 
eam  vocant  que  nullam  fert  glandem-,  sed  baccam 
puniceam  angriore,  quasi  agria  drys. 

P.  10,  1.  16,  au  lieu  de  ut  in  mari  anchoris  signa  faciat,  D.  C. 
met  ut  in  mari  ex  ea  anchoris  signa  faciat. 

P.  10,  1.  22,  D.  C.  met  Repertas  au  lieu  de  Repertæ. 

P.  11,  1.  11,  au  lieu  de  fœminæ  hyemis  initio  décidât,  D.  C. 
met  fœminæ  hyemis  initio  folium  décidât. 

P.  11,  1.  16,  D.  C.  met  videre  spectam  au  lieu  de  prospectam. 

P.  12,  1.  12,  au  lieu  de  servandæ  nivis  in  scrobes,  D.  C.  met 
servandæ  nivis  in  scrobe. 
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P.  12,  1.  19,  au  lieu  de  omnes  alui  fluxus  cohibent,  D.  C.  met 
omnes  alui  fluxus  corbere  cohibent. 

P.  16,  1.  12,  après  la  citation  Mutavit  glandes  utiliore  cibo , 
D.  G.  ajoute  :  Querna  que  glans  vicia  est  utiliore  cibo. 

Dura  que  magnificas  quercus  habebat  opes. 

Ne  domum  glandes  excusso  que  mera  (ou  mora  ? ) 
rubelis  portât. 

P.  17,  1.  18,  après  nielle  tingantur,  D.  G.  ajoute  et  eas  ;  et  en 
bas  de  la  page,  D.  G.  ajoute  :  Tibullus  cum  de  saturni 
temporibus  loquitur,  ille  inquit,  ipse  mella  dabant 
quercus. 

P.  18,  1.  5,  au  lieu  de  olea,  punico,  D.  C.  met  olea,  unica  pu - 
nico. 

P  19,  1.  19,  au  lieu  de  Plinius,  Galliarum ,  D.  G.  met  Inquit 
Plinio,  Galliarum. 

P.  21,  à  propos  de  sa  citation  d’HoRACE,  D.  G.  dit  Hoc  dictum 
per  ironiâ. 

P.  22,  1.  i5,  D.  C.  met  victimas  au  lieu  de  victimis. 

P.  23,  1.  2,  D.  G.  met  panis  vinumque  au  lieu  de  pane  vinoque. 

P.  23,  1.  21,  D.  G.  met  quod  est  etiam  in  ea  absurdum,  au  lieu 
de  quod  est  etiam  absurdum. 

P.  25,  1.  3,  D.  G.  met  aliiso  tum  in  locis,  au  lieu  de  aliiso  ; 
locis. 

P.  25,  1.  6,  D.  G.  met  folia  imparia  esse  voluerunt,  au  lieu  de 
folia  imparia  ferunt. 

P.  25,  1.  11,  D.  G.  met  credunt  au  lieu  de  creduntur. 

P.  25,  1.  20,  D.  C.  ajoute  eo  peysagio  (?). 

P.  26,  1.  5,  D.  G.  met  ?  (correction  illisible),  au  lieu  de  folis 

ortum  legatur. 

P  27,  D.  G.  a  ajouté,  en  marge  :  In  suburbano  Flaviorum 
quercus  antiqua  que  erat  marti  sacrata,  per  très  Ves- 
pasie  partus,  singulos  repente  ramos  a  frutice  dédit 
(Suetonius,  in  Vita  Vespasiani,  caput  De  signis  impe- 
ratoris  Vespasiani) . 

P.  3 1 ,  D.  G.  corrige  alticoma,  au  lieu  de  alticonia. 

P.  32,  sous  le  mot  Homerus,  en  marge,  D.  C.  met  :  Virgil.  in 
priap.  Dodona  tibi,  Jupiter,  sacrata  est,  Junoni  Samos. 
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P.  33,  1.  i3,  D.  G.  met  volume  ajjinnabat,  au  lieu  de  volume 
scatebat. 

P.  35,  en  regard  de  Ipsa  idem  Thessalia  Pelasgia  olim  dicla, 
vel  Pyrrhea ,  D.  G.  met,  en  marge  :  Alias  ipsam  ean- 
dem  Pelasgiam,  Thessaliam  olim  dicta  vel  Pyrrheam. 
P.  38,  1.  17,  D.  G.  met  polypi  speciem  stabulantur  gerit,  au 
lieu  de  polypi  specimen  gerit. 

P.  4i,  en  face  de  la  ligne  1 3,  D.  G.  met,  en  marge  :  Cicero, 
De  legibus. 

P.  42,  1.  4,  D-  G.  met  et  infamia,  au  lieu  de  pro  infamia. 

P.  45,  1.  18,  D.  G.  ajoute  constat  après  le  mot  fuisse. 

P.  47,  D.  G.  fait  une  correction  (illisible)  au  mot  grec  de  la 
ligne  17. 

P.  48.  1.  9,  après  atque  eos  aluisse,  D.  C.  ajoute  fama  est  ;  et 
il  renvoie  à  l’annotation  suivante,  écrite  au  bas  de 
la  page  :  Lacté  parade  (?)  quis  infantes  noscit  cre- 
visse  ferino.  Et  picum  expositis  sepe  tulisse  cibos 
(Ovid.,  3.  fast.). 

P.  48,  1.  22,  D.  G.  met  legitur,  au  lieu  de  legatur. 

P.  49,  1.  3,  D.  C.  ajoute  si  fuerit  après  in  surculo. 

P.  49,  1.  9,  D.  G.  met  Dryinus,  au  lieu  de  Drinus. 

P.  49,  1.  16,  D.  G.  met  periclitantur ,  au  lieu  periclitari. 

P.  49,  1.  23,  D.  G.  met  Est  id  de  genere ,  au  lieu  de  Est  de 
généré. 

P.  62,  1.  4,  D.  C.  ajoute  de  illo  sic  ait,  avant  cum  Romanum. 

P.  52,  1.  6,  D.  G.  met  cunctatu,  au  lieu  de  cundatus. 

P.  52,  1.  7,  D.  G.  confodisse,  au  lieu  de  confodit. 

P.  52,  1.  8,  D.  G.  met  donatum  esse,  au  lieu  de  donatus  est. 

P.  52,  1.  11,  après  la  citation  latine,  D.  G.  ajoute  : 

Martialis  : 

O  cui  tarpeias  licuit  contingere  quercus 
Et  méritas  prima  cingere  fronde  cornas 
Hic  colat  Albano  tritoniidi  cultus  in  auro. 

Perque  manus  tantas  plurima  quercus  erit. 

P.  54,  1.  10,  D.  C.  ajoute  notum  est  après  sylvestres. 

P.  54,  1.  23,  après  la  citation  de  Virgile,  D.  C.  ajoute  : 

Ovidius  : 

Inter  amadryades  jacula  tricem  que  Dianam. 
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P.  55,  1.  i3,  D.  C.  met  Dryinus,  au  lieu  de  Drynus. 

P.  55,  1.  19,  I).  G.  met  dicta  ejus  populi  et  Dry  opes,  au  lieu 
de  dicta,  et  Dryopes. 

P.  59,  1.  8,  au  mot  capitatæ,  D.  G.  ajoute  :  alias  truncatæ. 

P.  59.  1.  20,  D.  G.  supprime  le  mot  nomen. 

P.  60,  1.  7,  D.  G.  met  illi  inquit,  au  lieu  de  ille  inqnit. 

P.  61,  1.  4,  après  vastitas  intacta,  D.  G.  ajoute  inquit. 

P.  62,  1.  9,  D.  G.  met. Clans  visitur  est,  au  lieu  de  Glans  est. 

P.  62,  1.  i5,  D.  G.  met  rotatur,  au  lieu  de  votât. 

P.  63,  1.  17,  D.  G.  met  Provincia  au  lieu  de  Provinciis. 

P.  67,  après  la  citation  de  Virgile,  D.  G.  met  un  signe  de  ren¬ 
voi  à  une  annotation  qu’il  a  ajoutée  au  bas  de  la 
page  :  Ad  lipas  Rodani  non  longe  a  vico  qui  hodie 
Ternay  nuncupatur  ampla  in  salice  quercus  nata  est, 
quæ  hodie  parente  major  non  sine  admirande  conspi- 
citur  :  sur  les  bords  du  Rhône,  non  loin  du  bourg 
qu’on  appelle  aujourd’hui  Ternay,  sur  un  gros  saule 
est  né  un  chêne  qui,  devenu  aujourd’hui  plus  grand 
que  son  parent  (le  saule),  n’est  pas  regardé  sans  admi¬ 
ration. 

Cette  annotation  est  intéressante,  parce  qu’elle 
signale  un  cas  très  curieux  d’épiphytisme. 

P.  73,  1.  12,  en  face  de  et  ab  eo  Judæorum,  D.  C.  met  en  note  : 

Pilaius  Judeæ  preses  anno  15  imperatoris  Tiberii  Ce- 
saris  (Lucanus,  cap.  3). 

P.  75,  1.  i4,  D.  G.  met  redeunt,  au  lieu  de  redeant. 

P.  76,  1.  3,  D.  G.  met  it  idem,  au  lieu  de  iidem. 

P.  76,  1.  5,  D.  G.  met  junctos,  au  lieu  de  juncti. 

P.  77,  1.  18,  D.  C.  met  tollitur,  au  lieu  de  tollatur. 

P.  77,  1.  19,  D.  G.  met  fumidam  quamdam  exhalationem ,  au 
lieu  de  fumida  quædam  exhalatio. 

P.  77,  1.  21,  D.  C.  met  expirare,  au  lieu  de  respirare. 

P.  78,  1.  1,  D.  C.  met  quod,  au  lieu  de  quid. 

P.  85,  1.  7,  D.  G.  met  congenitum,  au  lieu  de  cogenitum. 

P.  87  ,1.  19,  D.  G.  met  volunt  ferunt  ;  quæ,  au  lieu  de  volunt, 
vel  quæ. 

P.  89,  1.  5,  D.  G.  met  entre  parenthèses  les  mots  (maturo  luteus 
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color).  Et  à  la  même  page  85,  en  marge  :  Abieles 
Pylatine,  au  lieu  de  Abietes  Pylatini. 

i 

De  observatione . 

P.  92,  en  regard  de  la  ligne  17,  D.  G.  a  mis,  en  marge  :  Pli- 
NIUS. 

P.  95,  1.  22,  D.  C.  met  volunt,  au  lieu  de  volint. 

P.  95,  1.  24,  D.  C.  met  sint,  au  lieu  de  sit. 

P.  96,  1.  11,  D.  C.  met  bibàt,  au  lieu  de  bibant. 

P.  98,  1.  1,  D.  C.  met  Est  hodie  nobis  vivendum,  au  lieu  de 

Est  hodie  vivendum . 

Divinarum  ac  humanarum. 

P.  99,  1.  5  et  6,  D.  C.  supprime  les  mots  :  qui  volunt  præstan- 
tiorem  viam  de  ligere. 

P.  99,  1.  8,  au  mot  ducimus,  D.  C.  met  alias  ducunt. 

P.  99,  1.  12,  au  mot  debemus,  D.  C.  met  alias  debent. 

P.  100,  1.  21,  D.  C.  met  si,  au  lieu  de  qui. 

P.  100,  1.  22  et  23,  D.  G.  met  in  cui  solem  præcepta,  insequutus 
est,  au  lieu  de  idemque  præcepta  insequutus. 

P.  io3,  1.  3,  D.  G.  met  lychnurum  au  lieu  de  lichnorum. 

P.  io4,  1.  16,  D.  C.  ajoute  in  veneratione  sit. 

P.  io5,  1.  1,  D.  C.  met  nihili  pendunt,  infelices  sunt,  au  lieu 
de  nihili  pendit,  in  felix  est. 

Horatii  flacci. 

P.  107,  1.  i4,  D.  C.  met  faciat,  au  lieu  de  faciant. 

Soit,  en  tout,  80  corrections  ou  additions  dans  ce  petit 
volume  !  Gela  prouve  qu’il  ne  faut  pas  trop  tenir  rigueur  à 
nos  contemporains  des  fautes  et  des  oublis  qu’ils  commettent 
dans  leurs  ouvrages,  qu’on  leur  reproche  d’écrire  et  de  faire 
imprimer  trop  hâtivement,  puisque  les  auteurs  du  xvie  siècle, 
qui  étaient,  comme  Du  Choul,  très  férus  de  latin  et  de  grec, 
et  prenaient  bien  leur  temps  pour  corriger  les  épreuves  de 
Soc.*  Bot.  Lyon,  t.  XXXVI,  1911 
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leurs  livres,  reconnaissaient  après  coup  de  nombreuses  erreurs 
et  omissions  !  Non  seulement,  en  effet,  le  cas  de  Jean  Du  Choul 
n’est  pas  isolé,  mais  il  est  permis  de  dire,  sans  crainte  de  se 
tromper  :  ab  uno  disce  omnes  / 

NOTES  ADDITIONNELLES 

(Communiquées  obligeamment  par  M.  H.  Duval.) 

i°  A  propos  de  la  maison  paternelle  de  J.  Du  Choul,  montée 
du  Gourguillon  :  «  Cette  maison,  d’un  aspect  monumental,  et 
percée  de  fenêtres  élégantes,  existe  toujours,  et  appartient 
aujourd'hui  «à  la  Chambre  des  Notaires  de  Lyon,  qui  y  a 
déposé  ses  archives  et  les  anciennes  minutes.  A  l’entrée  du 
jardin,  Guillaume  Du  Choul,  grand  amateur  d’antiquités,  avait 
fait  apporter  une  belle  inscription  romaine  gravée  sur  un  cippe 
funéraire...  Cette  inscription,  offerte  en  1 843  à  la  Ville  de  Lyon 
par  M.  Raymond,  est  maintenant  au  musée  lapidaire  de  Lyon, 
Arcade  LUI,  n°  266.  »  Abbé  Reure,  in  Rev.  du  Lyonn août 
1897,  5e  s.,  t.  XXIV,  p.  127. 

20  Ce  qui  prouverait  que  les  Du  Choul  n’étaient  pas  réelle¬ 
ment  nobles,  c’est  que  leurs  armoiries  paraissent  fantaisistes. 
N’était-il  pas  d’usage,  parmi  les  savants  et  les  médecins  d’au¬ 
trefois,  d’adopter  un  blason  plébéien  plus  ou  moins  artistique 
et  fantaisiste  ?  On  retrouve  souvent  le  heaume  (casque  de  che¬ 
valier)  avec  l’avant-train  d’un  cheval  ailé  ou  d’un  lion,  sur¬ 
monté  de  panaches  semblables  à  ceux  du  blason  de  Du  Choul. 
Cf.  les  frontispices  de  Dodoens  (Cruydt-Boeck)  et  de  Clusius 
(Opéra  omnia,  t.  I). 

Raspail  (Rev.  compl.  des  sc.,  V,  78)  prétend  qu’un  tel  orne¬ 
ment  était  l’insigne  des  armoiries  des  conseillers  auliques. 

3°  Aux  exemplaires  cités  du  De  varia  quercûs  historiâ ,  ajou¬ 
ter  celui  qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Nîmes  (Ca¬ 
lai.  /,  p.  263,  n°  3485)'. 

4°  C’est  sans  doute  en  souvenir  de  Jean  Du  Choul,  et  en 
hommage  à  sa  mémoire,  qu’ADANSON,  dans  ses  Familles  des 
Plantes,  1763  (t.  II,  p.  357),  a  nommé  le  genre  Duchola  pour 
remplacer  le  g.  Omphalandria  (P.  Brown,  t.  XXII,  fig.  4). 
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LIBRAIRIE  YITTE,  3,  PLACE  BELLEOUR 


Botanique  élémentaire,  descriptive  et  usuelle,  hui¬ 
tième  édition,  par  l'abbé  Cariot. 

Le  premier  volume  contient  la  botanique  élémentaire  et  les  clefs 
analytiques,  revues  par  le  Dr  Saint-Lager,  nouvelle  édition. 

Le  deuxième  volume,  revu  par  le  Dr  Saint-Lager,  contient  la 
description  de  toutes  les  espèces  qui  croissent  spontanément  dans  les 
départements  de  l’Ain,  des  deux  Savoie,  de  l’Isère,  de  la  Drôme,  des 
Hautes-Alpes,  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  l’Ardèche. 

Le  troisième  volume  contient  la  description  des  principales  espèces 
cultivées  dans  les  jardins  et  un  dictionnaire  des  termes  de  botanique 
et  d'horticulture  ainsi  que  des  renseignements  sur  les  usages  des 
plantes  industrielles  et  médicinales. 

Chaque  volume  peut  être  acheté  séparément. 

Prix  des  trois  volumes . 17  fr.,  net  1b  fr. 

Flore  «les  Mucinées,  Spliaigsites,  Mousses,  Hépati«|iies, 

par  L.  Débat.  —  Lin  vol,  in-12  avec  4  planches,  6  fr.,  net.  5  fr. 


EN  VENTE  AU  SECRÉTARIAT  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Annales  de  la  Société  Botanique  de  Lyon, 

années  I  à  XXXV,  1872-1907,  chaque  volume  ....  10  fr 

Bulletin  trimestriel,  années  1  à  XII,  i883-q4,  chaque 

année . .  3  fr. 

Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  bassin 
du  Rhône,  grand  in-8°  cartonné,  886  pages . 16  fr. 


AVIS  IMPORTANT 

La  mention ,  sur  la  liste  annuelle,  des  ouvrages  reçus 
par  la  Société,  tient  lieu  d'accusé  de  réception 

Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  envoyés  au  Secrétaire  général  de  la  Société 

Les  Sociétaires  et  les  Sociétés  correspondantes  à  qui  il  man¬ 
querait  des  numéros  du  Bulletin  sont  priées  d'adresser  leurs 
réclamations -  à  M.  le  Secrétaire  général,  1,  place  d’Albon. 

Les  envois  d'argent  doivent  être  adressés  à  M.  DU  VAL , 
trésorier  de  la  Société,  rue  Vauhecour ,  43,  Lyon 
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